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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Ruhkopf, mais à notre ma-
nière, c’est-adiré avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les très-rares passages qui

fontdoute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Rtthkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition ottrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.

Les œuvres de notre auteur ont eu le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise a la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre a ces

limites et d’arriver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins, de patience, de sacrifices a tirs éditeurs.
Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au

jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmesl’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous paraît différer essen-
tiellement des traductions publiéesjusqu’ici. Ce qui la distingue , c’est peut-être que le tout

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux daïant: enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é



                                                                     

rut AVIStude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence, que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

a la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose et des Fragments. Pour

celle des Épîtres, nous n’avons pas en a la demander a une plume contemporaine. Le dix-
septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et à ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faire par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-
ment à notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux

derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment ’a tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout cequ’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans yrien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui oilren: de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.
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Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instntits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très -connues. Quant a des

notes sur le sens, on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger
nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est. de même des

notes philologiques. La encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-
sion de Sénèque surtout, de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

duit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-à-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût à la fois, et dans le meilleur sens qu’on eut donner a
ce mot , une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.
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VIE DE SÉNÈQUE.

senor-r: le philosole tLucius Annæus Senecal
naquità Cordoue, la troisième année de l’ère chré-

tienne. sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus tisé, l’autre plus jeune qtte lui; Marcus

Annæus Novatus , qui prit dans la suite le nom de
Juniusçcallion, son père adoptif, et L. Annæus
hit-la, père de Lucain. Encore enfant, Sénèque SllÎ-

rit à Rome son père Sénèque le HIieteur, lequel y
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-

çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution, d’un corps grêle et

languissant, il était en outre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,

achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

liora toutefois, grâce à de grands soins et à une
nourriture frugale.

Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du hamac , et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée, parla de le faire mourir. Le jeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’uneconcubine
du prince. Dès lors il ne chercha pitts qu’à se faire
oublier, s’adonna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stoiciens. ll renonça aux plaisirs de
la table , àl’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
craignant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
pruine, le pressa de rentrer dans la vie des affaires :

il brigua des lors les charges publiques, et parvrnt
bientôt a la questure. Mais cette naturelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome,
une école ou se pressa la jeunesse romaine. Messa
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire
Ennemie de Julie, lille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’Ile de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit ou il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la stu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’aliranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après, il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
lit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son

fils Néron, adopté par Claude. I
Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra

tout dévoué à l’impératrice, dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-Ml d’être poète. Jusque-la, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut àl’e’loquence

d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement à l’empire , fut compOSé par Sé-

nèque, lequel écrivait en mêmetemps contre ce prince
une satire amère, l’AtmItoloquittfttse, ou la métamoro

pliose de Claude en citrouille.
1.
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Devenu ministre de Néron, Sénèque encourut la
haine (l’Agrippine, dont il trompa les espérances et,

voulut géiier les prétentions ambitieuses. Bientôt
l3iirrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de liritannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opiiiion publique, au rapport de Tacite.
(Je Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale , il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces tDion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinqcent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome, les testaments, et circon-
veiiirles vieillards sans enfants ; qu’ilaccablaitl’ltalie

et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. n
.liiilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita , sans l’obtenir , l’exil
du lilsdc son ennemi.

Agrippine venait d’echapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
nière. L’empereur était Consterné; aucune ressource

ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

iiéquc et dans Burrlius. ll les mande surl’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, hummus promp-
tior , dit Tacite , regarde Burrhus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de ttter la nière de l’empereur, et Néron

se hâta d’envoyer au sénat, pour instiller le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle (l’iigrippiiie, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna a d’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. lls le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents connue [môle et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaieiit à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Eéiiéipie n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. ll vécut solitaire à la

campagne, avec Pauline sa femme , et continua d’e-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps , et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur, et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thrasx’sas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

ne DE saxhorn.
la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie ( la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
connue il avait trompé Caligula , et l’empereur donna
à Cléoniciis , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pisan offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés, voiilaitqu’après avoir tué

l’empereur par la main de l’ison on tuait Pison lui-
méiiie, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallaitdon-

ner a Sénèque. [lieu ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces olTrés insensées et fût entré dans le cotti-

plot; il ne [ignorait pas toutefois, si l’on en croit
Tacite, et le jour même ou l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. L’ne seule déposition,

celle de l’affranchi Natalis, lui attribuait avec Pison
une conversation qui pouvait le cotiiproniettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne ou il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranclii; Néron

l’avait condamné; il lui fut ordonne de se faire ou-
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son tesla-
ment. Sur le refus que hii en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il,
puisqu’on m’empêche de reconnaître vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. u Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années .
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riezvvous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pre-
cepteur? n Il embrassa ensuitesa femme qui san-
glottait , et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line dét-lara qu’elle voulait mourir avec lui ; il ap-

plaudit à cette restitution , et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par Page et l’abstinence, il ltii lit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que . de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque

pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se lit porter dans un bain chaud -, il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il ,
a Jupiter libérateur : n puis il s’y plongea, et mou-
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rut , comme il convenait à l’auteur des Epîtres a
Lunlius . l an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , à peine informé de la résolution de Pau-
line , envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter
le sang de sa blessures; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie . combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le
philosophe l’Abre’gè de l’histoire romaine , dont

"urus est aujourdlhui reconnu rameur. Dans ses
Études sur les poiles latins, M. Nisartl établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dites (le Sénèque, que Sénèque le plii-
losoplxe est l’auteur (lune partie de ces tragédies,
dont le recueil serait un ouvrage de fanielle , fait en
commun, Scurcanum opus. Danciennés éditions (lé.

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saint Paul; mais aujourd hui ces
lettres sont généralement regardées connue apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être (le Sénèque , et qu’on ail
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
dlun commerce épistolaire entré le philosophe et lia-

potre, lt quel comparut devant le tribunal du frère
aîné de Sénèque , proconsul d’Achaie. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusque) nous.
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LIVRE PREMIER.

l. Dans la foule des erreurs diverses où nous
entraîne une vie d’irréliexion et de hasard, nulle
n’est peut-être plus fâcheuse , mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairement mai
pavés. S’ils sont méconnus, il sera toujours trop

tard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dus a. l’instant qu’ils étaient rendus.

Il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs causes. D’abord, en
donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

cherchons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l’obligé; pour ne pas répandre nos largesses

sur un sol usé et stérile , nous les gaspillons au
hasard, plutôt que nous ne les semons.

Il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LIBER PRHIUS. ’

I. Inter maltas ac varies encres lemere viventinm in-
consuiteque, nihil propemodum indignins. optime Libera-
lis . diserim, qusm quod benelicia nec dure scinius , nec
accipere. Sequitur enim . ut male collais , male dolman-
tnr. De quibus non redditis, sera querimur : ista enim
[serinant , quum darcntnr. Née mirum est, inter plut-inia
maximaque vitia nullum esse frequentius, quam ingrati
animi. Id evenire ex plurihus cansis vidéo; prima. quad
non cligilnns dignes , quibus trilinamus; sed nomina fac-
tor-i. diligenter innpatrimoninm et vasa debitoris inquiri-
mus : semiua in salam effœlum et steriic non spargimus:

tous le nier que de rappeler ni bienfait; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer que ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : v manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.
Mais s’il v a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il v en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. On nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné , mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyaitqn’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage, détourné

beneficia sine niio délectu magis projicimus . quam damna.
Nec facile diserim , utrum turpius ait inficiari . au repe-
tere beneficium; id enim genus hujus crediti est, es quo
tantum recipiendum sil , quantum nitre refertnr : de
quo queri Vera fœdissimum oh hoc ipsum , quia non opus
est ad liberandnm fldem facultatibus, sed anima: reddit
enim beneflcium , qui lihenter débet. Sed quum sit in ip-
si: crimen, qui ne confessions quidem grati snnt, in no-
bis quoque est. Malta: experimur ingratos. plum fada
mus: quia alias graves exprobratores csacioresque sumus.
alias ieves . et quos paulo postmuneris sui pœniteat, alias
queruli. et minima momenta caiumnianies. [tu gratins:
omnem corrnmpimus; non tantum postquani dedimus
beneficia , sed dum damas. Quîs enim nostrum contentas
fuit, aut miter rogari . sut semel? quis non , quum sli-
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ses vous, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans (in, prolongés a dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait a
lui? Cependant, serrés de prés, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
on nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés. avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sont obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arraché. l’eut-on être reconnais-

sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre la55c, pours’épargner des ennuis? C’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans
la mesure de la bienveillance. il ne faut donc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vers soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rettt. il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait ou met un grand prix a
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard,
c’est avoir refusé longtemps. ll ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profon-
dément ett lui que les services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le niai,

que peut attendre celui qui olfettse en obligeant?
c’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle a bien faire ne doit pas être
ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid s se poli suspicatus est. fronton) addusit, vultutn
avertit, eccupaaiones sintulavit, longis sermonibus, et
de indus-tria non inventeniihus exitum, occasionent pe-
tenrii abstnlit, et vun’is artibus propcranlcs tteccssitates
clusit? In auguste vero cemprahcusus, autdistuiit, id
est, timide negavit,autpromisit, sed dimculter, sed sui).
ductis supercîliis, sed tttalignis et vis exeuntibus vertus?
Nemo autem libenter débet. qnod non accepit . sed ex-
pressit. Grains esse adtersus cnm quisquam potest, qui
ttenefirium aut superbe alnjecit , sut iratus impcgit , ont
fatigatus, ut ntoleslia careret, dédit? Errnt, si quis spe-
rut responsurum sial , quent dilations la-savit, exspecta-
tinne torsit. Eodem anime benclicittm debetur, quodatur ;
etideo non est negligenter dandum. Sibi enim quisque
débet, quod a nescictttc uccepit. Née tarde quidem; quia,
quum in omni officie magni æstitnetur dantis minutas ,
qui tarde fecit, ditt nolitit. Uti-vue non contnmeiiose.
Nain quum ita natura comparatutn ait, ut attins injnriæ
quant mérita descendant. et illa cite dclhtant, has tenus
tttcmoria cus’odiat z quid aspectai qui offcttdit, dum
obligat? Salis adtersus illunt grains est. qui bcticiicio
ejus iguosrit. Non est autem quod tardiorcs facial ad bene
ttt vendu"! turbo ingratorunt. Nom pritttutti. ut dixi, nos
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couimcje l’ai dit, nous l’augtueutons nous-mêmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il v a des hommes qui les outragent ou
les oublient. ils suivent leur nature, et donnent’a
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services, ne les prêtons pas à intérêt. Ou mérite
d’être trompé, quand, en donnant, on songe a re-

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. t Et nos
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir z cependant nous nous marions, nous élevons
des enfants. Nous saturnes si obstinés contre l’ex-

périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’esl-il pas mieux de persister dans la blett-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas

reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont iodi-
gucs de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se plaignent d’être nésl cependant la
ttature enfante des générations nouvelles ,.et per-
met d’étre a ceux qui voudraient n’avoir pas été.

c’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, qttoiqu’il n’ait rettcontré que des mé-

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup (le

gens, si personne ne trompait? La vertu consiste a
donner: l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

illam angemns; dt’iDdC ne dees quidem immortales ab
hao tum effusa necessitate sacrilegi, negligetttesque eo-
rum. déterrent. Utuutur natura sua, et cuucta , interquc
illa ipsos munerum suet-nm males interpretes, jutant.
Hos sequamur duces,quantum humana imbecillitas pa-
titur : dcmus bénéficia, non fœneremus. Dignns est du-
cipi, qui de recipiendo cegitavit . quum daret. At si male
cessit, etliberi. et eonjuges spam fcfellerunt; tamen et
edncanius, et ducimut, adeoque adrersns experimenta
pertinaces sumus . ut bclln vicli . et naufragi maria repe-
tamus. Quanto mugis permanera in dandis benchciis
deeetl quæ si quis non dot quia non recipit , dédit ut re-
ciperet, bonamque ingratorum fecit causam. quibus
turpe est non reddere, si licet. Qua o multi indigui luce
Sunt! ettanten dies oritur. Quant multi , quod noli sunt ,
querunturl tamen natura schelem novant gignit, ip-
snsqua qui non fuisse niellent, esse patitur. floc et tttagui .
animl et boni proprium est, non fructum beneiiciorum
scqui . sed ipso; et post matos quoque bonum quærcre.
Quid magnitlci cratmullis prodessa , si nemo deciperet?
nunc est virtus, dire lient-fiola. non utique reditura.
quortttn a vire egregio statint fruclus perceptns est. Adeo
quidem ista rcs fanure nos, et pigriores ad rem plucher-
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titudc doit si peu nous faire reculer et nous ren-
dre plus froids pour une belle action , que si l’on
m’ôtait l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir
que de ne pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas vient avant le tort de l’ingral. Je dirai ce
que je pense. méconnaître le don, c’est être plus

coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer tes bienfaits a la foule, pour
en bien placer un. il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est ’a reprendre :
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, on ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-
ment, ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dans par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je le prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable a la dignité de
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire: Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds :s’il me rentre quelque
«chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
aller, exacteur avare, assigner au jour et à l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam [acore non debet, ut si apes mihi prircidnltlr gra-
tum hominem repericndi , malim non recipere beneficia,
qusm non dans, quia qui non du, vitium ingruti ante-
oedit. mmm qnod sentie : qui beneficium non reddil,
magie pacant, qui non dut. cttius.

Il. Beneticta in vulgns quum targui instituerls .
l’entend: sont malts , ut camel punas bene.

in priera venu ulrumque reprehendns; nain nec
in "signa effundenda sont; et nullius rei, minime bene-
fldorum , troussis targuie est , quibus si detraxeris judi-
cium. desinunt esse benefieia : in liud quodlibet inci-
dnnt numen. Sequens sensu! mir-ilions est , qui une bene
patito benetlcio multorum amissorum damna solatur.
Vide, ore te, ne boc et retins si! , et magnitudini bene
faderais aptins, ut ilium hortemur ad danda . ctiamsi
nullum bene positnrus est. Illud enim falsum est, per-
dendn sont malta. Nuilum perit; quia qui perdit, com-
putaverat. Beneficiorum simplex ratio est : tantum ero4
guar; si redit aliquid , lucrum est : si non redit, dm!!-
num non est. Ego illud dedi , ut darem 3 nome heneficia
in kalendario scrilnt . nec. avaros marier. ad boram et
diem nppellat. Nnnqnam illa sir bonus cogiîat. nisi ad
moulins a reddeute : alioquin in formam crediti transeunt.

L31)

r le don prend la forme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense

Quel que soit le sort de tes premières largesses,
persiste a en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,
l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne te lasse pas : poursuis ton œuvre, remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide à tous, de
la fortune, de ton crédit, de ton renom, de les
conseils, de les préceptes salutaires.

III. Les bêtes mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire à nous ai-
mer. Le lion laisse manier sa gueule par son mal
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’lndicn qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devant un service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
(leur? un troisième va rappeler à sa mémoire
reux mômes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il n’osera pas lever les yeux devant tant
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper a ses souvenirs, qu’il te voie. As-
siége-le de tes bienfaits. Je dirai quelle en est la
puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirainje pourquoi les Grâces sont trois, pour-

Turpis fœneratio est, beneflcium expensum ferre. Qua-
liscunque priornm erentus est, persevern in alios con-
ferve; malins apud ingrntos jacehunt, quos ont pndor,
sut occasîo, ont imitatio aliquando gratos poterit efficere.
Ne cessaveris : opus tuum perage, et parles boni viri
exsequere. Alinm re . alium fide , aiium graus , alium con-
sîlio, alium præeeptis sulubribus ad juvn.

III. Officia atiam ferre sennant : nec ullam tam im-
mansuetum anim lest. quod non cura mincet , et in anio-
rem sui rei-tut. Leonum ora a mapistris impune tractan-
’lur : elephantorum teritatem asque in servile obsequium
demerelur cibus. Adeo etiam quæ extra intetirctum etque
æstimationem beneficii sont posila . assiduitas tamen me-
rili pertinacis avinoit. Ingrntns est advenus nnum bene-
flciurn r advenus aiternm non erit; duorum oblitns est?
tertium etiam eorum quin exciderunt, memeriam redu-
cet la perdit beneficia, qui cito se perdidisse credit. At
qui instat, et onernt prion sequentibus, etiam ex dure
et immemori pectine gratina extundit. Non nudebit nd-
versns motta oculos attoiiere; quocunque se convertit,
memeriam suam fugirns. ibi le vident; benef’icàis tuis
ilium doge. Quorum quis vis, qua-re proprielas sit. di-
cam, si prins illa. qnm ad rem non pertinent. transiiire
mihi pcrmi cris, quare tres (France. et quare corons
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfaitdonne’; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui à la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mémes 2’ C’estqu’il yaenchainement dans les bien-

faits qui, passant de main en main , reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il v a solution z tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes, parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles sontjeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde: ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’llésiode a donnés aux Grâces. Il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Thalie. Chacun interprète ces noms, les

oint, et quare manibus implexis, quare intentes, juve-
nes, et virgules , solutaque ac pellucide veste. Alii quidem
videri volunt unaln esse, que: det beneflcium; nlteram ,
qua- accipiat , lertiam. quæ reddat. Alii tria beneficiorum
généra, promereutium , reddentium, simul et accipien-
tium reddentiuiuque. Sed utrumhbet ex istis jud’cavcrim :
quid ista nus juvat sclentia’.’ Quid ille constat-ti: manibus

in se redeuntium chorus? 0b hoc , quia ordo benefîcii
par manus transeunlis nihilominus ad dantem revertitur,
et lo:ius speciem perdit , si asquam interruptus est : pul-
rberrimus . si colitesit, et vices servat. [dco ridentes; est
aliqua tamen majorisdignatio, sicut promcrenlium. Vul-
tus hilares sunt, quales soient esse qui dnnt , vel uccipiunt
benellcia. laveurs : quia non debet benellciorum meme-
ria seuescerc.Virgiurs : quia incorrupta sunt , et sincera,
et Omnibus mncla , in quibus nihil esse alligali decet . nec
adscripii; salmis itaque tunicis utuntur; pellucidis au-
tem, quia benefîcia conspici volunt. Sit aliquia usque co
Græcis emancipatus, ut bine dicat necessaria z nemo ta-
mcn erit, qui etiam illud ad rem judicet pertinere , que:
nomina illis llesiodus immsueril. Aglaian maximam nalu
appellavit . mediam Eupbrosyncn , tertiam ’l’halian. llo-
rum nominum interpretationem, et prout cuique visunt
est. dellectit . et ad rationem aliquam conatur perducere g
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plie à son système et se tourmente à leur trou-
ver un sens; tandis que le poète a donné à sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle Pasithéa, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrvsippc lui-même, cet esprit subtil qui
percejusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mots nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses tables. Car,

outre celles que transcrit Hécaton, Cbrysippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles deJupiter
et d’Eurynome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Vénus. Il juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurvnome, parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les tilles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, et qu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennent pas, de même
les poètes ne se croient pas obligés à dire vrai;

quum lîesiodus puellis suis , quad voluit, nomen impo-
suerit. [taque llomerua uni mulam, Pasithean appella-
vit. et in matrimonium produxit , ut scias illas Venues
non esse. lnvcniam alium poetam, apud quem præcin-
gantur, et spissis euro Phrygnunis prodennt. Ergo et Mer-
curius une stat i non quia benellcia ratio commendat vel.
oratio, sed quia pictori ita visum est. Chrysippus quo-
que, peues quem subtile illud acumen est, et in imam
penetrans veritatem, qui rei agenda.- causa loquitur, et
verbis non ultra. quam ad intellectum satis est, utilur,
lotum librum suum bis ineptiis replet; il: ut de rations
dandi , aecipiendi , reddendique benefieii pauea admndnm
dical . nec bis fabulas , sed leur fabulis inscrit. N m præ-
ter ista qu:e lleratou transcribit , tres Chrysippua Gratins
ait Jovis et Ettryuomcs filins esse; ætate autem minores
quam llnras , sed Incliuxcula tacle. et ideo Venteri datas
comites. Mairis quoque numen ad rem judicat pertinerc.
Eurynumcn enim dictum, quia late patentis matrimonii
sit, beneflcia divitlrre: (unquam matri post filias noient
numen impuni, ont parla.- vera nomina reddnnt. Quent-
admodum nomenclatori menioriæ loco audacia est, et
cuicumque numen non potest reddere, impuni: ; in:
poetœ non putant ad rem pertinere, rerum iliccre, sed
nul. uccessikntc coacti, au! décore cor.upti. id qua-que
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mais entravés par la mesure, séduits par l’har-

monie, ils imposent a tout le nom qui va le mieux
à leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom ’a la liste. Car le premier
poète venu après eux peut v substituer ceux que
bon lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Hé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne. le touchent même pas.
Défendsomoi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé a l’ordre Chrvsippe, grand homme,
certes , mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse, ploie souvent sur lui-môme , et, lors-
qu’il paraît frapper, pique et ne pénètre pas. Or,

àquoi bon tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agit de régler la chOse qui fait le lien le plus
solide de la société; de donner des lois a la con-
duite, afin que, sans les dehors de la bonté , nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes a rendre
volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat où ils puis-
sent non-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns a ne rien faire
taloir, aux autres a devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter a cette noble rivalité, a cette

vooari jnbent, quad belle fecit ad versum. Nec illis fraudi
est, si alind quid in censum detulernnt; proximus enim
poeta murailla ferre nomeu jubel. Hue ut scias ha esse,
ecce Thalia, de qua quum maxime agiter, apud Hésio-
dum Charis est. apud Homerum Musa.

IV. Sed ne faciam, quad reprehendo, omnia ista , quæ
ita extra rem surit, ut nec circa rem quidem tint, reliu-
quam. Tu modo nos fuere,si quis mihi objiciet, quod
Chqsippum in ordinem megerim, magnum mebercnle
virum. sed tamen Græcum, cujus acumen nimis tenue
retunditur . et in se sæpc replieatur z etiam quum agere
aliquid videtur. panait , non perforai. lloc vero quod
acumen est l De benenciis dicéndum est, et ordinanda res,
que maxime sodetatem humanam alligat 2 danda lex

’ vitæ, ne aulx specie benignitatis inconsulta facilitas pla-
cent; ne liberalitatem, quam nec déesse oportet. nec su-
perfluere, bien ipsa observatio restringat , dum temperat:
dereurli suntlibenter accipere , libenter reddere . et mag-
num ipsis certamen proponere , ces quibus obtigati sunt,
re animoqne non tantum æquare . sed vincere : quia , qui
referre gratiam debet, nunquam consequi:ur, nisi præ-
cessit, bi doeendi sant nihil imputure z illi plus debere.
Ail banc hmeszissimam contentiouem, benef’iciis bene-
flcia vlnrendi , sic nos adhortatur Chrysippns , ut dira! ,
verendnm esse, ne. qui v Cbarilcr Jovis flliœ sont, paruln

Ml
victoire des bienfaits sur les bienfaits, Chrvsippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de .Iu-
piler, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilége et un outrage pour de si belles tilles. Ap-
prends-moi donc un peu commentje puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits ,
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’iladonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant à ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes , pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, à moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de. vieilles femmes, puissent em-
pêcherla chose la plus funeste, qui seraitde faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-la une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la desservices,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il v a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

se grate genre, Iacrilegium sil, et tam bellis puellis flat
injuria. Tu me aliquid eorum dace, per quæ benellcen-
tior, gratiorque adversus lieue merentes ilium. per que:
obligantium, obligtorumqne animi certent, ut qui præ-
stiterint, obliviscantur, pertinax ait mémoria debentium.
hlm vero ineptiæ poetis relinquantur , quibus sures
oblectare propositum est , et duleem fabulam necterc. At
qui ingénia sanare, et [Idem in rebus humanis retinere ,
memeriam ufficiorum lngerere animis volunt, serio lo-
quantur, et magnis viribns axant : nisi forte exhumas,
levi ac fabuloso sermone, et anilibus argumentis, prohi-
beri pesse rem perniciosissimam , beuellciorum novas ta-
bulas.

V. Sed quemadmodum supervacua transeurram , ita
exponam necesse est , hoc primum nabis esse diseendnm
quid accepte beneflcio debeamus. Debere enim dicit se
al us pecuniain quam accepit, alius consulatum, alias
saccrdolinm, aliusprovinciam. lsl’) autem suntmerilo-
rum signa, non merita. Non potest beneficium manu
langi; res anime perium Âlnllum intrrest inter mate-
riam benellcii. et benefîrium; itaque nec anrum , nec
argentan) , nec quithnam eorum que: a proximis acci-
piunlur, benelicinm est, sed ipsa lribuentis voluntas;
imperiti autem id , quod oculis lneurrit. et qnod traditur
possidcîurque. soluxu notant; contra, illud quod inre
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voit, ce qui se manie, ce qui se possède : au con-
traire, ce quia du prix, de la valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous lancinons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous
les enlever. La bonne action survit au don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sanve du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi toutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. Il arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose suit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’année donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte ,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de

bienveillance qui procure de la joie acelui qui
en est l’objet et a celui qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

eorum etque pretiosnm est, parti pendunt. lime qnæ
tenemus, qua: adspiciinus , in quibus enpiditas nostra
hæret, eaduca sont ; enferre en nobis et fortuna , et in-
juria potest : beneflcium vero, etiam amisso en quad da-
tum est, dural. Est enim recte factum, quod irritum
nuita vis efllcit. Amieuma piratis redcmi z hune alius
hostis exccpit, et in caret-rem condidil; non benelicium .
sed usum beneficii mei sustulit. Ex naufragio alieui rap-
tos, le ex incendio liberos reddidi z bos val morbus ,
sel aliqua fortuita injuria cripnit: manet etiam sine illis,
quod in illis datura est. Omnia itaque, quæ l’alsutn be-
nefleii nomcn usurpant. ministeria sur]! , per quin se vo-
lantas amies explicat. floc quoque in aliis rebus evenil ,
ut aliubi sit species rei , aliubi ipse res. imperator ali-
quem torquibux , murait, et civiea donat; quid habet par
se enroua pretiosum? quid prœtcxm i’ quid fasces! quid
tribunal, et cui-rus? nihil horum houor est, sed honoris
insigne. Sic non est beneflcium id . qnod sub oculos ve-
uit, sed benefieii vestiginm et nous.

VI. Quid est ergo beneflcium? Benevota sotio tribnens
gandinm . capiensque tribuendo, ln id quod fecit prona,
et spoule son partita. [taque non quid fiat , eut quid de-
tur, rcfcrl , sed que mente : quia beneflcinm non in en
quad fit ont datur, commit, sed in ipso demis ont fa-

summum
pas dans la chose faite ou donnée, mais dans la
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce quiest donné ou fait n’est ni bien ni
mal. c’est l’intention, qui grandit les petites choses,

donne un lustre aux plus communes, rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuitontune nature neutre, sans caractèredc
bien ni de mal : tout dépend de l’intention qui les

règle, les dirige , et leur impose une forme. Le
bienfait n’est donc rien de ce qui se touche ; ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes on

l’or dont on les charge, mais dans la droiture et la
pureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas?! l’impiété, quoiqu’il

on: ne l’autel dans des flots de sang.
Vil. Si le bienfait consistait dansla chose et non

dans la volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux: car souvent j’ai beaucoup d’obligation in

celui qui me donne peu , mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
sculement la volonté , mais la passion de me scr-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour

suit l’occasion d’être utile.

Au contraire, le don est sans mérite, comme je

cientis anime. Magnum autem esse inter ista discriinen
rei ex hoc. intelligas licet, quod beneficium ntique bo-
num est; id autem quod fit eut datur, nec bonum nec
malum est. Animus est, qui paru extollit , sardida illus-
trat , magna et in pretio habita dehonestat: ipso, que!
appetuntur, neutram naluram habent, nec boni, me
mali; rcfcrt, quo ille rector impcllat, a quo forma da-
tur rebus. Non est ergo benellcium ipsum , quod nome.
ratur, ont lraditur; sieut nec in victiniis quidem , licet
opimæ sint, auroque præfnlgeant, Deorum est nous .
sed pia se recta voluntate venerantium. itaque bonietiam
ferre se titilla religiosi 51ml; mali rursus non etTngiunt
impietatem , quamvis aras sanguine mulle cruentaverint.

VII. Si heneficia in rebus, non in ipsa benefacicndl
voluntate consisterent, eo majora assent, que majora
lum, qua! aœipimus. Id autem fabulai est; nonnum-
quam magis nos obligat , qui dedit parut magnifiœ . qui
regain æquavîl opes anima. qui exiguum tribuit. sed
libenter, qui paupertatis suæ oblilus est. dum meam res-
picit, qui non volnntatern tantum juvandi habuit. sed
cupiditatem, qui aecipere se pntavit beneflcium . quum
duret , qui dedit unquam recepturus, recepit tanquam
non dedisset , qui cœasioncm, qua prodcsset , et occupa-
vitct qttæsit’lt. Contra ingratn surit , ut dixl, liCet re ne



                                                                     

DES BIENFAITS
l’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle- ï
ment, s’il est dû ’a [importunité ou a I’indifté- ’

rence. On accueille avec plus de reconnaissance ’
ce qui est donné à mains ouvertes qu’a mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher a plaire a celui qui recevait; ce n’est pas a
moi qu’il donnait, c’est a sa vanité.

VIII. Beaucoup d’amis offrant a Socrate beau-

coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
chiue, disciple pauvre, lui dit :

a Je n’ai rien à t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
t’offre donc la seule chose que je possède : moi-
méme. Accueille avec bienveillance ce présent
que! qu’il soit, et songe que les autres, en te don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Penses-tu donc, répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent; ou, par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc soin de te
rendre a toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. s

Eschine, par ce don, remporta sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulente jeunesse.

IX. Vois-tu comment le cœur trouve matière a.
libéralité, même au sein du besoin? Eschine me
semble dire : Tu n’as rien gagné, fortune, avou-
loir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du tien, ce sera du mien. Et il

specic magna videantur. que: dami nul extorquentur ,
ont esciduut,multoquc gravius venit, quod fncili , quam
quad plena manu datur; exignum est quod in me cou-
telât , sed umplius non po:uit. Al hic quod (ledit, mag-
num est : sed dubitavit, sa! distulit, sed quum daret,
geniuit , sed superbe dedit, sed circutn’ulit, et plarcre
ci , cui præstabnt, noluit; ambitioni dédit, non mihi.

VIII. Socrati quum multa multi pro suis quis-que fa-
cultatilius offerrcnt , Æscliines pauper auditoi- : - Mhil.
inquit, dignum le. qnod dure tibi possim, invenio, et
hoc uno modo paupereni me esse sentio. [taque dono tibi
qnod nnum habou , me ipsum. line munus rogo qu: Ie-
mnque est, boni consulats, engin-mue alios. quum mnltum
tibi dorent . plus sibi reliquisse. n Gui Socratrs: - Quid-
ni tu. inquit, mihi magnum nullius drdcris, nisi forte
pano le intimas? lIabebo itaque curie, ut te meliorem
tibi reddam quam accepi. - Vieil Æschines hoc muuere
Alcibiadis parera divitiis nn’nlum. et omnem juvcnum
opulentorum munificentiam.

IX. Vides quomodo animus inveniat liberalltatis mate-
riatn . etiam inter augustin? Videtur mihi disisse : Nihil
egisti forluna , quod me pauperem esse voluisti; expe-
diam nihilomiuus dignum huic v’ro munus ; et quia de

Hi
n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse, parce
qu’il se donne lui-même en paiement. L’ingénieur

disciple trouve ainsi le moyen de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile a ceux dont les désirs sont
immodérés, et nourrit, par ses discours, de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, a l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalge de sa fortune. Car on le courtise
dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le haïssent
pourl’avoir fait. Celui-ci se fait un jouet des femmes

d’autrui, non pas en cachette , mais en public , et

abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurehez les matrones, quand il défend
à sa femme de s’afficher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. Si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne fait pas

de rentes a la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent un homme de rien , de goûts communs, un
coureur de servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis-

sipe avec ardeur , ce qu’on a dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; ou ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tue non possum , de men du"). uNcqne est quod existi-
mcs. illum v’lcm sibi fuisse, qui pretium se sui fecit :
imeniosus ad nlesrens invenit , quemadmodum Socrate":
sibi duret. - Non quanti qnæqne sint, sed a quaII den-
tur, perspiciendum. -- Callittns non difficileln aditunt
prœhct immodica cupientiltus; spcsque im; robas, nihil
re adju.urus, verbis l’ovet. At péjor, opiner, qui langua
asper. vultu gravis . cnm invidia fortunam suum expl -
(avit.- Coluut enim . detcstanturque felicem, et , si po
tuerint , eadem factnri odere facientem. -Conjugibus
al enis nec clam quidem. sed aperte ludibrio hahiais,
suas aliis jmrntiserc. Ilusticus, iuurbanus, ac mali mor-i5,
et inter matrones abominanda conditio est . si quis con-
jugem in sella prostare vetuit , et vulgo admissis inspec-
torihus reni nndique perspicuam. Si quis hutta se amiral
fecitinsignem, nec aliéna.- usori annua præstat. hune
matrone: humilcm . et sordidæ libidinis, et ancillariolum
tocant. Inde deeentissimurn sponsaliornm genus . adul-
terium; et in consensu vidui roetihatus, nemo nxorem
duxit . nisi qui sbduxil. Jam rapts spargere . sparsa ra-
paci avaritia reœlligcre certant; nihil peusi habere .
pciupertatcm alternant contemnera , suam quam u mn
aliud vereri malum; pacem injuriic perturbare, imbe-
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on écrase les faibles parla force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
a l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

(lioit des gens, de vendre ce qu’on achète.
X. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène tr0p loin. Je termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers à notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos
jours, ce sera le cri de nos enfants, que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît, et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps , agitées seulement
un peu ça et l’a comme les flots que la marée
montante fait déborder , et enfernre, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt

l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôtle luxe des vêtements et le culte de la beauté
qui acccuse la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-
viles qui profanent lesIois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, nroo
biles et discordants , Ila se soulèvent, se détrônent

et se chassent tour à lour. Du reste, nous aurons
de tout temps ’a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vi ne mem prcmerc. Nom provincias spoliari,
et numnrarium tribunal. audita utrimque licitatione ,
alter-i addici , non mirum , quandu qua! curer-i9 . vendue
gentium jus est.

X. Sed longins nos impetus erehit, provocante meto-
ria. haque. sic liniamrrs, ne in nostro seculo cnlpa subsi-
dut. Iloc majores noslri qlrcsti sunt, hoc nos quoi-imine;
hoc pristi-ri rruslri querentnr. eversos esse mores, reg-

labi. At ista stant loro eodem , stabunrque, paululurn
drrrrrtaxat ullru aul citre muta, ut fluctns, quos restos
nrccdens longius cxtulil . recedens interiore litorum res-
tigio tenui:. Nunc in adul cria m gis, quam in alla pec-
cahtur , nbrrrrrrpctqrrc frrrnos pudicitia; nunc confirio-
cunr vigebit furor, et fœdissirnurn païrirrroniorunr exiiium.
rulinu ; nunc rultns corporum nimius et foron- cura ,
pur se fer-eus rrninri défornritatem; nunc in petulantiarn
et arrdacirrm vrrrmpct male dispensant libéras; nunc in
crudclitatenr privatam ac publicain ibitur, bellorurnque
civilium insaniam . qua omne s dictum ac sacrum profa-
netur. Halwlritnr aliquando cbrictnti honor, et plurimum
nrcri cepisse virtus erit. Non exsprctantrrno loco vitia;
sed mollifia et inter se dissenticntia turnnltuantur . pel-
lunt invicem , fuganturqne. Ccterum Idem semper de

SEN PIQUE.
jours été, et j’ajoute :1 regret , nous le serons tou-

jours. Toujours il v aura des homicides, des ty-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacriléges, des traîtres : au-dessous d’eux
tous, je placerais l ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratitude, sans laquelle ne se déve-

loppe aucun grand forfait. Fuyons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas v tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le. meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance , non-seu-
Ienrent si nous peuSons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants a leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne, même au prix de mon sang, et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arracher aux mains des voleurs, en les
effrayant de mes cris, je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

XI. Il nous reste a dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement eue ce qui la meuble et la décore.

nohis pronuntiare debebimus, males esse nos. matos
fuis e, invites adjiciam. et futuros esse. Erunt homi-
cidæ, tyranni, furcs . adulleri , ruptures, sacrilegi , pro-
ditores ; infra ista onrnia irrgr. tus est, nisi quod omnis
ista ah ingrate anime sunt, sine quo vix ullum magnum
facinus accrcvit. Iloc tu cave, tanquam maximum cri-
nren, ne ndmittns; ignosre Lanquam letissimo, si nd-

, missurn est. llæc est enim Îlljlll’læ sumrrra : Benelicium
mire nequitirrrn, in deterius ros humanas et omne fus r perdidisti. Salvum est tibi ex illo, quod est Optimum:

dedisli. Quernadmodum autem curandum , ut in ces po-
tissirnum bénéficia conferarnus . qui grate responsuri
erunt ; ite qua-dam , etiamsi de illis male sperubitur, fa-
cicnrus. trihuemusqne , non solum si judicalrirnus ingra-
tes fore , sed si sciernus fuisse. Tanquam si filins alicul
restituere potera, magne periculo liberatos, sine ullo
nrco, non dubitabo. Dignurn . etiam inrpcudio sanguinis
mei tricher, et in porteur discriminîs veniam : indignent,
si eripcre la’ronibus potera clamore sublaïo, salutarcm
rocern homini non pluclril erniltere..

XI. Seqrritur ut «iconos . qua- beneflcia danda sinl.
et quemadmodum. Primo dentus necesssria , deinde uti-
l-a , deindcjncundn , ntique nr:rnsrrra. Incipicndum est
autem a ner-essartis; aliter enim ad animum pervenit .
quod vitam continel, aliter, (prod exor-rrat, nul instruit.



                                                                     

DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien dont on se
passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me sulfit : dans

ce cas, ce qu’on rend, on lerejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-
nent le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second , sans
lesquelles nous nedevons pas vivre;quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’être arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans, à la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiégent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car on
se rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour que la crainte donne plus
de prix à notre service. Viennentensuiteles biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur, la bonne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellement idenlilié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante à des désirs modérés; ainsi les ti-

Potest in ce aliqnls tastidiosus esse maximatnr . que facile
amarinent, de quo dlcero licet : Recipc, non desi-
dero; men contentas sum. Intcrim non reddere tantum
libet quod acceper’is , sed abjicere. Ex bis quæ necessa-
ria sont, qruedam primum obtinent locum, sine quibus
non possumus rivera; quædam secundum . sine quibus
non debemns; quœdam tertium , sine quibus nolumus.
Priam hujus nota: sant, hmtium manihus eripi, et ty-
rannicæ in, et proscriptioni, et alii: periculis, que:
varia et incerta trumanam vitam obsident. Quidquid ho-
rum discusserimus, quo majos ac terribilius erit,hoc ma-
jorem inihimns gratiam. Snbit enim cogitatio. quantis
sint liber-mi malis; et lcnocinîum est muneris , autoce.
dem metal. Nec tamen ideo debemus tardius quemquam
mon , quam pounmus, ut muneri nostro timor im-
ponat pondus. Proxima ab lits sont , sine quibus possu
mus quidem vivcre, sed ut mors potier si! : unquam
libertas . et pudicitia , et mens bons. Post hæc h ’llebimlla
conjonction. ac sanguine , usuque. et consuetudine lou-
ga, cura : ut liberos. conjugu. penatcs. cote-raque ,
qua osque en animus sibi applieuit , ut ab illis , quam a
vit divelli gravius existirnet. Suhsequuntur utilis . quo-
rum varia et tata materia est. Hic erit peeunia non su-
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tres et les promotions a de beaux emplois. Car ce
qu’il v a de plus utile, c’est d’être utiles soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-là, leur donner le mérite de l’a-
propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares

ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par elles-mêmes, qu’elles en em-
pruntentaux lieux etaux circonstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignonsdans tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme des
armes de chasse a une femme, a un vieillard, des
livres a un paysan, des filets a un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion à quelque défaut; en en-
voyant, par exemple , des vins a un buveur, des
médicaments a un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme , et n’est plus un présent.

XII. Si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer à ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le

voient plus: au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il est sous

les veux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. ll est

perlinens, sed ad annum modum habendi purula : hic erit
houer. et processus ad alliera tendentium; nec enim
utilius quidquam est. quam sibi utilem fieri. Jan: cetera
ex abundanti veniunt , délicates factura. ln bis sequo-
mur. ut opportunitate grats sint . ut non "riparia, quar-
que eut pauci hahuerint. au! pauci intra hanc autem ,
sut hoc modo; que etiamsi natura pretium non sunt ,
tcmpore aut loco liant. Videamus quid oblatum maxime
voluptati futurum lit, quid frequentrr ocrursurum llu-
benti; ut totes nohiscum, quoties cnm ille sir. Utique ca-
vebimus, ne munrra supervacua miltamus : ut ÏPlllian
ont srni arma venatoria , au: matico libres, aut studiis
ac Inti-ris dedito relia. Æque ex contrarie circumspicie-
mus. ne, dum grata mitera volumus, suum cuique
morbum exprobratura mittamus z sicut rhrioso rina . et
valetadinario medicameuta. Maledictum enim incipit
esse. non munus. in que vitium aa-ipientis ammscitur.

XII. si arbitrium daudi penes nos est , pralcipuc man-
sura quæremus, ut quam minime mortalè munus sil.
Panel enim sunt tam grati , ut quod arcepcrint, etiamsi
non vident , cogitent. lngralis quoque menioria cnm ipso
munere incurrit , ubi ante oculos est . et oblivisci sui non
sinil, sed auctorem suum ingerit et inculcat. En quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doitjamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses clics-mèmes ré-
veillent sa mémoire qui s’éteint. Je donnerai plus

volontiers de l’argcnterie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore a l’uscr. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. Il y en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. c’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami , et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envoycr ni des gladiateurs ni des ani-
maux apr’cs le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de i’hivrr, des vêtements

d’hiver ’a la canicule. Que le hou sans dirige nos

largesses; avons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances font ou dé-
truisent toutle charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne à quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le fasse trouver ’a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi
mires, dédaignés quelques jours plus tard, fiat-
tarent dans leur primeur.

Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons
donné ’a nul autre.

mugis duratura quæramus , quia nunquam admonere de-
bemus : ipso: res evanesœntem menioriam excitent. Li-
bcntius (lounho argentum factum, quam signatum ; li-
bentius statuas , quam vestcm, et quod usus brcvis de-
tcrat. Apud pauses post rem manet aralia : plures sont,
apud quœ non diutius in animo sunt donata , quam in
usu. Ergo si fieri potest, consumi tuunus menin nolo;
exstet. hæreat arnica mec. ronvivat. Nemo tam stultus
est, ut monendus sil , ne cui gladiatores aut venationem
jam munere edito mittat, et vestimenia æstiva bruma .
hiberna solstitio. Sil in beneficio senaus commuais ; tem-
pus, locum . personas observet; quia momentis quai-
dam grats et ingrats suut. Quanta acceptius est, si id
damna, quod quis non hahet,quam cujus copia abondai!
quod diu quærit, nec invenit, quam quad ubique visu-
rus est? Muncra non tam pretiosa , quam rara et exqui-
sita sint . quæ etiam apud divitem sui locum faciant : si-
cut gregalia quoque puma , etiam post panons dies itura
in fastidium, delcctant, si provenere maturius. lita quo-
que non erunt sine honore, qua: aut nemo illis alius dedit
aut nos nulli alii.

XIII. Alexandre Macedoni , quum vicier Orientis

SÉNÈQUE.

Xlll. l.orsqu’Alexan.lrc de Macédoine, vain-
queur de l’()ricnt, se plaçait , dans son orgueil,
ait-dessus de i’lmmauité, les Corinthiens lui en-
voyèrent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’a Hercule et

a toi. n Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tions et d’autres marqucsd’égards, ne songea plus

a ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais’a
qui ils lava ienl donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur les traces d’Hercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, connue si, parce
qu’on le plaçait près d’llercule, il occupait déjà

le ciel, auquel aspirait Son âme orgueilleuse. Qu’a-

vait-il donc de commun avec lui, cejeuneinsensé,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
Il fit le tour du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de
conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand dès l’enfance, destructeur

des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus fiers, mais les ani-
maux les plus lâches se font craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons a notre sujet. Le bien que

animus supra humana tolleret, Corinthii per legatos
gratulati sunt, et civitate ilium sua donaverunt. Quum
risisset Alexander boc officii genus, nous ex legatis.
Nulli, inquit, ciritalem unquam dedimus alii. quam
tibi ct lierculi. Libens accepit delatum honorem , et lega-
tos invitatione aliaque humanitate prosecutus, cogitavit,
nan qui sibi civitatem darent, sed cui dedissent. Et homo
jzloriæ deditus, cujus nec naturam nec modum noverat,
llcrculis Liberique vestigia sequens, ac ne ibi quidem
resislens. ubi illa defecerant,ad socium honoris sui res-
pexit a danlibus; tanquam erratum, quod mente vanis-
sima complectebatur , teneret, quia Herculi arquabatur.
Quid enim illi simiie habehat vesanus adolesccns, cui
pro virtute crat felix terneritas PHemules nihil sibi vieil;
orbem terrarum transivit, non concupiscendo. sed vin-
dicando. Quid vina-rei malorum boatis, bonorum vin-
dex, terrarum marisque pacator? At hic a pneritia la-
trn, gentiumque vastator , tam hostium pernicies , quam
amicorum, qui summum bonum duceret,terrori eue
cunctis mortalibus , oblitus, non t’erocissima tantum. sed
ignavissima quoque animaiia limeri . 0b virus malum.

XIV. Ad propositum nunc revertamur. Beneticium



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’on offre a tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste, d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas publie:
caron peut dire : Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir a sa manie. Si
tu désires queje prise Les dons, ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille en-
chaîner la libéralité, et l’emprisonncr dans des

liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements z qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
Ou peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne
croie, à quelque marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire z il m’a
donné de même qu’à un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet autre a été longtemps a le gagner.
D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi, après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre ,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
à espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants. de façon qu’il n’en soit pas un qui

quad quibuslibet dahir. noiti mmm est. Nemo se sta-
bularii lut œuponis hospitem judicat. nec convivam
dantis epulum , ubi dici potest a Quid enim in me contu-
iit P Nempe hoc quad in ilium, et vix bene notum sibi , et
in ilium etiam mimicum ac turpissimum houdnem.Num-
quid enim me dignum judiœvit! minime: morbo me
m (rassit. Quod voles gratum esse, rerum entre:
quia patitur sibi imputari 7 Nemo hæc tu: interpretetur .
llnqnlm reducam libenlitatem. et (mis nrctioribus
leu-imam. [lia veto, in quantum libet , exeat : sed est.
non eau Lit-et tu largiri. ut masquioque, etiam si
«un multis mepit . in populo se eue non putet: nemo
non habeat aiiquam familiarem notum . per qusm speret
se propius admissuln. Dicat : Aœepi idem quad ille,
sed ultro. Acœpi quad ille : sed ego intra hreve tempus.
quum ille diu meruisset. Sunt, qui idem habeaut, sed
non eisdem vermis datum . non eadem comitate tribuen-
fis. ille aocepit, quum regasset :ego , quum ropnrer.
ille acœpit : sed facile redditurus , sed culas senectus et
libera orbitas magna promittebat : mihi plus dedil.
quamvis idem dederit. quia sine spe recipiendidedit.
Quemadmodum mei-nm: ita inter mutins se dividit . ut
«iemo non aliquod signum familiaris animi ferai; ita qui
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ne porte quelque gage de sa tendresse ; de même,
pour donner de l’agrément :1 nos bienfaits, il faut

imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde,
et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dont le mérite doit augmenter en raisin!
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, on ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions.

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécirsa carrière, certes, il comprend

mal nos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? à laquelle donnons-nous plus d’encou-
ragement? et’a qui convient-il mieux d’y exhor-

ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-

lonté droite , n’est honnête, si la modération n’en

a fait une vertu, je’m’oppose a ce que la libéra-

lité se tourne en dissipation. il y a contentement
a recevoir un bienfait, même à lui tendre les
mains, lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-tu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils

descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous cha r-

ment moins par l’idée du bienfait que parcelle du

beneflcia sua amabilia vult esse, exongitet. quomodo et
multi obligentur, et tamen singuii habennt aliquid , quo
mederi: præferant. Ego vero benetlciis non objicinm
mor-as; qnæ quo plum majoraque fuerint, plus aireront
lundis. Adsît tamen indicium; neque enim eordi esse
cuiqoam poseront forte ac temere data. Quare si quis
existimat nos. quum isla præcipimus. benignitatis flues
inlrnrsns referre , et illi minus taxum limitem aperire ;
me perperam monitiones nostras exaudial. Quam enim
virtutem mais veneramnr? cui magis stimules aride
mus P quibusve tam couverait have adhortalio, quam no-
bis , ancienne"! humani generis sancicntihns?

XV. Quid ergo est? Quum sii nuita honesta vis nuimi.
etiamsi a recta voluntate incepit, nisi quam virtutem
modus fecit, veto liberalitatem nepotah’. Tune juvat ac-
eepisse hencficium . et supinis quidem manibns, ubi il.
iud ratio ad dinnos perducii : non quo lilwt cama et ("un-
silii indiums impetus differt; quod ostentare libet, et
inscribere sibi. Rencficia tu vocas, quorum auctorem fa-
teri pudet? At illa quante nation-a sunt, quantuque in
partent interiorem animi nunquam exitura descendant ,
quum délectant mainmit-m "mais, a quo, quam quid ar-
eeperis? (Irispus hassiums solehat dieere . quornudam

10.
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bienfaiteur. Crispus Passiénus disaitsouventqu’il v
avait des gens doutil préféraitl’estime au bienfait;

d’autres, dont il préférait le bienfait ’a l’estime. il

s’appuyait d’exemples z ii Du divin Auguste, di-
sait-il, je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait.» Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-

cher le bienfait d’aucun homme dont on méprise
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejeter le présentde

Claude? non; mais le recevoir comme de la For-
[une que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables ? Cc n’est pas un bienfait que le don au-
quel manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent, donnée sans jugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

l. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode très-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât, surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence a soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judicium malle , quam benedcium; quorundam bene!
fieium molle. quam judicium; et subjicicbat exempla :
Mata , nit-bat. divi Augusti judicium; mslo Claudii be-
neflcium. Ego vero nullius pute expetendum esse bene-
flciuin . cujus vile judicium est. Quid ergo? Non crat
accipienduin a Claudio quad dabaturP lirai: sed tient a
Fortune. quam scires statim passe mulam fieri. Quid
ergo ista inter se mixte dividimus? Non est benedcium ,
cui deest pars optima, datum esse judicio. Alinquin pe-
cuiiia ingens si non ratione. nec recta voluntate donuts
est. non muais benef’iciiun est, quam thesaurus, Multa gum
autem, qua: oportet accipere. nec debere.

LIBER SECUNDUS.

l. Inspiciamus. Liberalis, virorumoptime , id quad ex
priore parte adhuc superest . quemadmodum dandum sit
beneficium z cujus rei expeditissiuiam videor monstratu-
rns viam. Sic dentus , quomodo vellemus accipere : ante
ouinia libenter. cita . sine ulia dubitations. Ingrutum est
bencficium, quad diu inter manus dumis hæsit, quad
qui. ægre dimittere visus est, et sic. unquam sibi cripe-
ret. Etiainsi quid mara: intervenit,evitcmus omni modo,
ne deliberasse videamur. Proximus est a negante, qui

SÉNÈ Q U E.

L’irrésolulion est tout près du refus et n’engage a

aucune reconnaissance : car, comme le ciiariiic du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-

néreux, que pour manquer de front.
Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont

réfléchis, qu’ils s’offrent d’eux-mémos et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-

sir; le second, de le suivre. il vaut encore mieux
prévenir la demande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus ho-
norables , nous préférons prier dans le silence ct
le secret de nos cœurs.

il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. Il
faut en faire grâce à ton ami et a tout homme
dont tu dois gagner l’amitié par les bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. il faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris , af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
toi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

duhilavit, niillainque iniit gratiam. Nain quum in bene-
flcio jucundissima sit tribuentis volumes; qui nuleuteni
se trihuisse ipsa cunetatione testatus est, non dedit, sed
advenus duœntem male retinuit. Mufti autem sunt, quos
libérales facitfrontis infirniitas. Gratissitna surit beneflcia
parais , facilita et occurrentia . ubi nuita mon fuit, nisi in
accipientis verecundiii. Optimum est. nntecederc deside-
rium cujusque; proxiinum , sequi. Illud melius. oœupare
antequam rogemur : quia quum homini probo ad raga".
dum a: concurriit, et suffundatur tabor, qui boc inr-
mentum remittit , multiplient munus suum. Non tulit
gratis . qui quum rogasset , accepit. Qnoniam quidem . ut
majorihus nostris, gravissimis viris. visum est, nulle P88
carius constat, quam que preclbus emta est. Vota homi-
nes parcius nacrent. si palam hacienda casent; adeo etiam
deal , quibus honestissime supplicamus, tacite malomm
et filtra nosmetipsos premri.

il. Molestum ver-hum est . onerosum . et demisso vultu
diceudum. Rage. Hujus hacienda est gratin amico. et
cuicumque , quem amicum sis promerendo factums.
Properet licet. sera beneflcium dedit, qui roganti dedii.
Ideo divinandu eujusque volantas . et quum intellecta est,
neeessitate gravissime rogandi liberanda est. Illud bene-
ficium jucunduni. victurumque in anima scias, quad ob-
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous.

Si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités: mais à peine avertis, promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’un peu d’eau
donnée a temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un ser-
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

«fun seul instant , il augmente de valettr et l’em-
porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait qtte le produit tardifd’unelongue réflexion.

tin-lui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblEge de bon cœur : aussi il oblige
niet: joie, et son front devient l’image de son
âme.

lll. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie ,
gâtent les Services les plus importants, puisque
l’un promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de battues paroles a de
bonnes choses, et de faire valoir ce qtte tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-
lance. l’our corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
ral : «Je t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps, d’avoir en re-

cours 2. un intermédiaire. Pour moi, je me félicite
de Voir mettre mon cœur a l’épreuve: doréna-

viam veuit. Si nm) contingit prævenire, plum rogatitis
verba intercidamtts , ne rogati videatnur : sed cettliores
facti , stalim promitlatnus . facturosque nos etiam ante-
Quam interpellaretttur, ipsa festinatioue appt-obemtts.
Queniadmodum itt a-gris opportunitatt cibi salutaris est ,
et aqua tetnpestivedata rctnedii locum obtittuit ; ila quam-
ris le"? et vulgare beneficiunt sil . si præsto fuit, si proxi-
tnam quantque horam non perdidit, mnltum sibi adjieit,
aratiamque pretiosi. sed lettti et diu cogitati mum-ris
vinât. Qui tam parme fecit. non est dubium, quin li-
bettter facial. [taque lit-tus factt. et indttit sibi animi sui
vallum.

Il]. lngentia quoruntlatn liencficia, silettliutu nul lo-
qttendi tarditas, imitata gravitait-m et tristitiam, corru-
ltit, quum proutitterent vultu negautium. Quanta nit-lins
adjicere buna verbe rebus bonis , et pra-dicalione huntana
beniguaque commendare qure ginestes? Utillc se castiget.
quod lardier in rogando fuit. adjicitts licet fatuiliareut
qtterelam: a [raseur tibi, qttod quum aliquid desiderata
ses , non olim scire me voluisti , qttod tattt diligenter ro-
pztsti , quod quemqnam adltiituisti. Ego Vl’rO gratulor
mihi , qttod experiri animum meum libnit; posten quid-
quid tlesideraltis, ttto jure atiges. 8eme] rttslicttati [une

H9
vant, ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois , je pardonne a ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus ton cœur que le
service. quel qu’il soit, qu’on était venu demander.

C’est alors qu’il y a un grand mérite dans le don,

c’est alors qu’il v a bienfaisance, quand celui qui

se retire se dit en lui-même: a Ce jour est pour
tttoi une bottne fortune ; j’aime mieux avoir ren-
contré tin tel homme, que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. .lantais ma

reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son

ame. I
IV. Il y a bien des hommes qui, par leur bau-

leur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits , les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards etttre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible qtte d’être obligé de demander

ce qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doivent être

payés d’avance: il v a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. ll
faut prier l’un de faire souvenir, l’autre de faire
exécuter. c’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de tuains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite, qui se parlage entre
tous ceux qtt’il faut solliciter après lui. Donc, si

tu veux qqun attache du prix à tes bienfaits,
prends soitt qu’ils arrivent ’a ceux qui en ont la

promesse, vierges, et, comme ou dit, sans dé-
cltet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peut en faisant le don en ton nom, en
tirer un mérite qui ne ditninue le tien.

ignoseitur. n Sic officies , ut animum tuum pluris æslitttet.
quant illud quidquid est , ad qttod petendum tenerat.
Tune estsumma virtus tribuentis. tune benianitas. ubi
ille qui diseeseit, tlicet sibi: - Magnum ltodie lucrutn fecit
ntalo quad illttttt talent inveni , quam simultiplicattttn line
ad me alia via perveuisset. liuie ejus anime attaquant
parctn referam grattant. n

IV. At picrique sont , qui bettelleia ttsperitate verhorum
et supercilio in odium addncunt, et) set-monta usi . en sti-
perbia . ut impetrasse pu-niteat. Alia’ deinde post rent pro A
"tissant sequuntur morte ç nihil antent est thATIDÎIh . quam

ubi quoque , quod itnpetrasti , rogandntn est. Repruisen
tauda sunt butent-in ; qua! a quibusdam accipere diffici-
lius est, quam impetrare. Hic rogandus est, ut atlmo
nent; ille . ut consumtnet. Sic nnum mttnus pet ntnltortttn
terilur manus z ex quo gratiæ tuiuitnutn apud protnitten
tettt remauet ; quia auctori detraltit, quisquis post illtttn
rouattdus est. litt-c itaque cura: habeas . si grate atslimati
note pratstabis voles. ut beuetlcia tua illibala , ut intenta
ad eus , quibus promisse snnt, perveniaut , sine ulla. qu ni
aiuut . deduetioue. Nemo illa intercipiat. ncmo dctineat:
nrmo itt ce quod daturus es, graliam suant facere potest.
ut non tuatn minent.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-
tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
espérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition , pour ne
point dituinuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on

voit les ministres de la puissance royale se plaire
’a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
a cltacun, longtemps et fortement, tout ce qu’ils
peuvent. Ils ne font rien sur-lc-ehamp, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi I tu ne comprends pas que tu enleves’a la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
Etde la ces paroles qu’arraclte un dépit naturel:

n Donne, situ veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. t)
Des qtte l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-

sant? De même que c’est le comble de la cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il v a une sorte
de pitié a tuer protnptemettt (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa lin, et que le temps
qui précède fait laplus grattde partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins

attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart

des bienfaits portent remède à quelque mal, si ttt
ttte laisses longtemps dans la souffrance, quattd

V. Nihil œque ntttarunt. quam diu pendcre. Æquiore
quidam ultimo ferunt primidi spem suum, quam trahi.
l’lcrisque autem hoc vititntt est, ambitione prava diffe-
reutli promisse, ne miner ait rogantium turbe. Quales
regiæ polenliæ mittistri sunt. quos delectat superbia: sua:
longutn spectaculuut; ntinusque se judicattt passe, nisi
diu mullumquc singulis . quid possint, ostendcrint. Nihil
coufestim. niltil sentel fariunt; injurias illorum pratcipi-
tes, lents benelicia suai. Quaro verissimum exislima,
quad ille contiens dixit :

. . . , . . Quid? ttt non lntelligis.
Tantttrn le gratta: dentue . quantum morte JIÜÎCIBÏ’

Inde illa! voces, qnas ingenuus dolor exprintit ; Foc, si
quid facis; et, mon est tanti z Malt) mihi jïll’ll nages. Ubi
III tædium adductus ananas iut-ipit bettefieiutn odisse.
Iilllll exspeetat , potest ob id grains esse? Qucmadmoduttt
acerbissima crudelitas est , que: trahit prenant; et mise-
ricordite genus est, cite occidcre , quia tormentutn ulti-
mum linem sui secam affert; quod antecedit tetnpus,
maxima vcttturi supplicii pars est : ita major est muneris
gratin . quo minus dia pependit. Est enim bonorum etiam
rerum sollicita etspcctatio gravis; et quuttt plut-inia be-
nefiria retnctlinm alirttjtts rei affermit; qui attt diulius

saunons.
tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.

La biettfaisance se hâte, et l’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services, n’oblige pas de boa
cœur. ll perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaucoup gagner , la lenteur fait beau-
coup perdre. Ainsi, dans ttn javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différenœ est
grande, s’il est lancé ’a bras tendu, ou s’il s’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le.
dirige. De même quand ondonae, la différence est
dans la manière de donner.

Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le
bienfaiteur ne souffre pas les remerciments; si ett
douttattt il oublie déjà qu’il a donné! Aucontraire,

c’est une folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. Il ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. si tu as quelque
rentontrance ’a faire , choisis un autre moment.

VII. Fabius Verrucosus cotttparait un présent
donné avec rudesse, par un homme brutal, a des
pains pierreux, que la faim force a prendre, et
qu’on mange avec répugnance.

’l’ibérius César, sollicité par M. Allius Nepos,

prétmien, de paver ses dettes, lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqueri patitur, quem prolines potest liberare . eut gau-
dere tardiuJ, beneficio site manus affert. Omnia bonit:-
nifas properat ; et proprium est libenter facientis. cite
facere. Qui tarde, et diem de die extrnheas promit. non
ex anima fecit. [ta duas ros maximas perdidit. et tempus,
et argumentant amict: voluntatis; tarde velte, nolentit est.

V1.1n omni ucgotio, Liberalis, non minima portio
est, qttomodo quidque eut dtcatur, aut fiat: mnltum œ-
lcritas fecit, mnltum abstulit mors. Sicut in telis «dem
ferri vis est t sed infinitum inter est, utmm excttsso la-
certo torqueantur. au remisse manu effluant. Gladiux
idem et striugit, et transforttt; quam presse articula Ye-
nerit, refert. Idem est quad datur; sed interest, quo-
modo detur. Quant dolce. quam pretiosum est, si gra-
tins sibi agi non est passas, qui dédit; si dedisse, dum
dal , oblitns est! mm enrripere enm, cui qnuntntaxime
aliquod præstes, dementia est, et insérera eontumeliatn
tneritis. Itaque non sont exasperauda beneficia , nec quid-
quam illis triste miseendum. Etiam si quid erit . de que
relis admonere, aliud tempus eligito.

VII. Fabius Verrucosus beneflcium ab humine dum
aspere damm, pattent lapidosum vombat, quettt en»
rit-titi accipere neeessarium ait . esse. acerhum. ’l’tberius
(jasait rogatus a Nettoie M. Ælio pra-torio. ut tari alicau



                                                                     

DES BIENFAITS.
un don, mais une convocation de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait
ordonné de compter la somme a un débauché;
turpoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent pavées, et que
ce ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en lit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. l’eut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un moyen elli-

eace pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais , quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut I’embellir pour le mieux faire agréer.
Ur, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. lit pour

dire en passant ce que je pense Ila-dessus, il me
semble peu convenable, même a un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargmer

de cette façon z car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
en. ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
la une libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un secours; c’est une. aumône de prince ; ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. l’ai été envoyé devant un juge; j’ai

jlaidé pour obtenir. I
IX. C’est pourquoi les maîtres de la sagesse eu-

seignent que certains bienfaits doivent être pu-
Ilits, les autres cachés. Ils doivent être publics,
lorsqu’il v a gloire a les mériter, comme les dons

ejus suocurreret, edere illum sibi nomina creditorum
jouit. Hue non est donare, sed ereditores convncare.
Quum editn essent, scripsit. Ncpoti jussisse se peeuniam
solvi. adjecta contumeliosa admonitioue, effecit, ut nec
a?! alienum haberet. nec benelicium. Litwravit illuuia
creditorihus, sibi non obliaavit. Aliquid Tiberius secutus
est; poto, noluit plures esse , qui idem rogniuri concur-
rerent. tu for-tasse efficax ratio fuerit, ad hominum im-
prohas cupiditates pudore reprimendas : beneficium vero
danti lot: alia sequeuda est via.

VIII. Omni genere quod des, quo si: acceptius, ador-
naudum est. Hue vcro non est beurficium dam , (lepre-
hrndere est. Et ut in trausitu de bac quoque parte di-
camquid seu.iam. ne prutelpi quidem salis dewrutu est.
douana ignominiæ causa. Tametsi inquietudiucm effugcre
Tiberius ne hoc quidem modo . quo vilabat , potuit. Nain
Iliquot postes, qui idem repurent, inventi sont: quos
omnes jussit reddere in senatu æris nlieni causas . et ita
illis certes summas dedit. Non est illud libéralitas ; cen-
turl est; auxilium est; principale tribututn est. Benefl-
sium non est , cujus sine rubere mentiuitise non poissant.
Ad judicem missus smn : ut impetrarem , causam dixit

IX. Præcipiunt itaque omni-s auctores sapientiæ, quak
dam benellcia palam danda. qua-dan. serretn. I’ilitllll .

ISI
militaires, les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné ’a
l’infirmité, a l’indigence, a la pauvreté honteuse ,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils
reçoivent sans savoir de quelle main

X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami patt-
vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolutdonc de l’aider en cachette, et plaça, il
son insu, un sac d’argent sous son chevet, afin
que cet homme, inutilement discret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôt que le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute z si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront deviner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, que je sache que j’ai donné.

C’est peu, diras-tu z c’est peu, si tu veux placer
a intérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus prolitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’est pas
de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux, dis-tu, qu’il le sache : tu clter-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoil s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? le veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

quæ conseqni gloriosum est ; ut militaria dona , et hono-
res. ctquidquid alind notifia pulehrius lit. Humus que:
non produeunt , nec honcstiorem faeinnt . sed succurruut
inlirmitati, egestati, ignominiæ. tacite danda sunt; ut
nota siut sofis . quibus prosunt. lnterdutn et ipse qui jun-
tur , fallrndus est. ut hflhflll , nec a quoacrepcrit , sciat.

X. Arcesilaus , ut alunt , nmico panpcri, et paupertotem-
suam disximulanti ; æaro autem , et ne hoc quidem con-
fltenti , deesse sibi in sumtum ad nrcessarios usus, quum
clam suceurrendum judicasset, pulvino ejus ignorantis
sacculum sutty-cit . ut homo inutiliter verecundns, quoil
desideraltal. invcniret potins quam seeiperet. Quid ergo?
ille nesciet a quo acceperit? Primurn nescist, si hoc ip-
sum bouchoit pars est, deinde motta alis faciem , malta
tribuam. per quæ intelligat et illius auctorem. Deniqne
ille nesciat acccpisse se z ego seiam me dedisse. Forum
est , inquis. Parum, si t’a-nersre cogitas ; sed si dare quo
getters aeripienti maxime profuturum erit, dsbis. con-
tentas cris te teste. Alioquin non benefacere delectat.
sed videri benefccissc. Vole. inquis, sciatt delnitorem
quarris. Yolo ntique sciatl quid , si illi utilius est nes-
cire’.’ si honestius, si gratins? non in aliam partcm ahi
bis? t’olo sciatl ite tu hominem non servabisin tenebris.’
hon ""20 , quottes patitur res, perripiendum gandiuni
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le ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,
’a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dons I’offensent, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais reprocher, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’accabler,

que de rappeler sans cesse vos services.
XI. On s’écrierait volontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a mauls-moi aCésar. n Jusqu’à

quand dirasotu z a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,

c’est moi qui t’ai arraché a la mort? n Oui, c’est la

vie pottr moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. Je ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eut promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. Il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
a moins que les anciens bienfaits ne soientrappelés
par de nouveaux. On ne doit pas même en parler
aux autres : que celui qui donne se taise; que œ-

ex accipientis voluntate : sin adjuvari illum et oportet,
et putiet; si quod præstamus, attendit, nisi absconditur;
beneticium in acta non mitto. Quidni? ego illi non smn
judicaturus me dedisse , quum inter prima præœpts se
maxime neœsssria sit, ne unquam exprobrem, immo ne
admoueam quidem. Hæc enim beneficii inter duos les
est; alter statim oblivisci debet dan, alter accepti nun-
quam. lacerai animum et premit frequens meritorum
commemoratio.

XI. Libet exclamera, quod ille trinmvirali proscrip-
tione scrutas a quodam Cæssris amico exclamavit, quum
superhiam ejus ferre non passet : - Redde me Cæsari.
Quousque dines ; Ego te servant, ego te eripui morti?
Istnd, si mao srbitrio memini, vits est: si tao, mors est.
Nihil tibi debeo. si me servasti , ut haberes. quem os-
tenderu. Quonsque me cimmducis r queusque obli-
visci Iortunæ mes: non sials! semel in trinmpho (luchas
essem. n Non est dicmdum, quid tribuerimus; qui admo-
net, repetit. Non est instsndum, non est momot-in revo-
csnds; nisi ut aliud dando, priori: sdmoneas. Na aliis
quidem narrare debemus; qui dedit beneficium , tuent:
narret. qui accepit. Dicetnr enim. qnod illi aliquem:-
tantt beneficium suum : Num negabis. inquit, te noe-

SÉNÉQUE.

luiqui reçoit parle. Sinon ou vous dira ce qu’on dit

à un homme qui prônaitpartoutson bienfait: a Tu
ne nieras pas que tu l’aics repris? - Quand donc?
-lllais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
à-dire toutes les fois et partout où tu l’as raconté. s

Qu’as-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonctions qui ne t’appartiennent pas? ll y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement ;

et en parlant, ils te loueront surtout de n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, ’a moins que
tu ne le révèles. ll faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: a Certes, il est très-digne qu’on fasse

davantage; mais moi, je sais que jusqu’ici j’ai plu-
tôt eu l’intention de le servir que je ne l’ai servi en

effet. s Et cesmots doivent être ditssansaffectation,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer ’a eux.

Ensuite il faut v mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié
au terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères à l’égard de leurs enfants? Cepen-

dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

a l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides;
c’est peu d’avoir donné, il faut entretenir. si tu

pisser et quum respondisset. Quando? Sæpe quidem .
inquit, et multis locis; id est. quoties et nbicunqne nar-
rasti. Quid opus est te loqui? quid stimum occupera of-
ficium? Est qui istud faces-e houestins possit; quo nar-
rante et hoc laudsbitur. quod ipse non narras. lngrstum
me judicss, si istud te tsceute, nemo seitans un Quod
adeo non est committendum , ut etiamsi quis coran:
nobis nurrnbit, ci respondendum sit z Dignissimus qui-
dem ille est majoribus benetlciis , sed ego magisvelle me
scio omnis iui præstsre . quam ndhuc præstitisse. Et hæc
ipsa non venaliter. nec es figura , qua quidam rejiciunt,
que magis ad se volant sttrnbere. Deinde sdjicienda om-
nis humanitas. Perdet agricole quad sparsit . si lattons
sans destituet in sentine. Malta ours me perducuntnr ad
segetem ; nihil in fructmn pervit . quod non a primo
asque ad extremum cqunm cumin Mitan «dem
beuefleiorum est conditio. Numquid tills majors possuut
esse.qm quinltha’osputruconferuntfllee tamen
irrita sant, si in mm dacrontur. nisi longupietu
manus suum nets-lat. Eudes]: ceterorum mum
candida est; nisi illa adjuvais. patta: parum estde-
d’tsse,foveudastmt. Si gratos vis taubes quos obliges.
non tantum! despportet halenois, sed etames. W,



                                                                     

DES BIENFAITS.
veux voir reconnaissants Ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Bien, quand on
oblige , n’est à éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’endure de les paroles?

La chose elle-même te grandit assez. Dépose toute

vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulement désagréable , mais odieux.

XII. Caîus César donna la vie a Pompéius Pen-

nus , si c’est donner que de ne pointéter. Ensuite,

comme celui-ci le remerciait de cette grâce , il lui
présenta a baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
cusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
loulle dorée , ou plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y a-t-ilde si humiliant

pourunconsulaire d’embrasser del’or etdesperles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Coins
un seul endroitplus pura embrasser? Cet homme,
né pour faire plier a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre, jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-
toscans, et prosterné devant lui, comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux .
pour y faire descendre la liberté. N’était-ce pas la

fouler la république, et ( pourrait-on ajouter,
m cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

ut dixl, pommas aurihns; admonitio tædium facit, ex-
probratio odium. Nihil æquo in benefleio dando vitau-
dum est, quam superbia. Quid opus arrogantia vultus ?
quid amure verhornm? ipsa rer te extollit. Detrahenda
est inanis jactatio; res loquentur, richis taœntihus. Non
miam Ingratum, sed invimm est heneficium superbe

XII. C. Omar dedit vilain Pompeio Penne. si dot.
qui non aufert: deinde absoluto, et anenti grattas. por-
rexit OscuIanduni sinistrum pedem. Qui excusant, et
negant id insolentiæ causa factum. ainntsocculum au-
ratum . immo annum margaritis distinctnm. ostmdere
mm vomisse. lta pronos; quid hic contumeliosum est.
si rir consularis aurnm et margaritas osculatus est; et
alioquin nullum partem in corpore ejus electurus, quam
purins oscularetur? IIomo nalus in hoc, ut mores liberæ
civitatis Persica servitute mutaret. parum judicavit, si
senator une: . summissia houoribus , in conspectu prin-
cipum supplex sibi, eo more jacuirset. quo ricti hosles
mon; jamere: invenit aliquid infra gaulis, que liber-
tatem detruderet. Non hoc est rempublicam calcaire? et
quidem (dicet aliquis, nam potest ad rem pertinere)
sinistm pede? Parum enim fccde furioseque insolons

153

gauche? Car il n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté d’insoleuce et de folie, cet empereur

qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eut porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

XIII. O arrogance d’une hante fortune! ma’a.
die des sots! qu’il est doux de ne rien recevoir (le.

toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
tragel Comme tu te plais a tout ce qui est ex-
cessif! Comme touts mauvaise grâce en toi! Plus
tu terehausses, plus tu tombes bas , et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons donc te demander ce qui le fait porter la
tête si haute, et changer d’air et de figure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
qu’un visage.

Les bienfaits plaiseutlorsqu’ils sont offerts avec

des dehors humains , ou du moins doux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresserau-
dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant à mon niveau, ôtant tout faste a
son présent, saisissant l’occasion propre, afin que

je paraisse obligé , plutôt par circonstance que par
besoin. Il y a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus glands pour être offerts avec plus de fra-
cas ; qu’eux-mêmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, etqu’elle fait prendre en
aversion même ce qui est aimable.

XIV. Il y a des choses qui doivent nuire ’a ceux

fuerat, qui de capite consularia viri soccatus audiebat,
nisi in na seuatoris ingessisset imperator epigros sues.

XIII. O superhia magnæ fortunæ! O stlillisaimum nia-
lum! ut a te nihil accipere jurat! ut omne beneficium
in injuriam convertis! ut le omnia nimia delectaut! ut
te amnia dedccenl t quoque al.ius te sublevasti, horde-
pressior es. ostend’uque le non aunosœre ista bono , qui-
bus tantum inflaris. Quidquid das . corrumpis. Libet
itaque interrogare, quid tantopere le resupinct. quid
vultum h. bitumque orin pervertat , ut malis habere per-
sonam, quam faciem? Jucundn sunt, quæ huniana
frome, cette leni. placidaque tribuuotur; gum quum
daret mihi superior. non exsullavit supra me, sed quam
potuit. benignissimus fuit, desœnditque in æquum, et
detraxit monel-i suo pompam; sic ohservavit idoneum
tempus, ut in occasione potins , quam in necessitate suc-
curreret. Uno modo istis persuadebimus. ne beneflcia
sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo videri
majora , que tumultuosius data surit; ne ipso: quidem oh
id unquam posse majores videri; vauam esse super-bic
magnitudinem, et que: in odium etiam amanda per-
ducat.

XIV. Sunt qnædam nocilnra impetrantihus , quæ non
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qui les obtiennent; pour celles-la, ce n’est pas le
don, mais le refus qui est un bienfait: c’est pour-
quoi nons consulterons l’intérêt de celui qui de-

mande, plutôt que sa volonté. (lar souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lOI’S-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’une âme ardente qui repousse tout conseil, nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froido a un
malade , le fera la douleur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a. leur
préjudice; de même nous persisterons a ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous se-
raient demandées avec humilité et soumission , et
tuf-me avec larmes. Il faut considérer autant la
lin des bienfaits que le commencement, et donncr
non Seulement ce qu’on sera chai mé de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

Il y a bien des gensqui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister ’a ses instances. C’est son affaire;

il n’aura ’ase plaindrcquc de lui, non de moi. u’l’u te

trompes; c’est de toi, et avecjustice, lorsqu’ilsera

revenu de son délire,ct que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne hai-

rait-il pas le complice de sa perle et de sa ruine?
C’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font à leur détri-
ment. Dcméme que c’est une tres-belle action de

sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

daru, sed ncgare. beneflcium est. Estimabimusitaquc
utilitntein potina , quam volumateur petenlium. sæpe
coint nolis concupiscimus, nec dlSplCt’l’O quam perni-
cioaa sint licet, quia judicium interpellai affectus; sed
quum subsedit cupiditas , quum impetus ille Ilagrantis
animi.qui consilinm fagot, cecidit. doleau-mur perni-
ciosos maloruiu muocrum auctorcs. Ut frigidam agris
ucgamus . ut lugentibus ac sibi iratus ferrum, sut aman-
tibus quidquid contra se usurus arder petit; sic en , quæ
nocilura Sunt . impense ac submisse. nonuunquam etiam
lulscrabiliter rogantihus , perseverahimus non dure. ’l’nm

initia benchciornm morum spectare . tum etiam exilas
decet; et en dare qua.- non tantum acciprre. sed etiam
accepisse delectet. Multi sont qui dirent : Sein hoc illi
non profuturum; sed quid faciam? rogat , resistere pre-
cihus ejus non possum. Viderit; de se . non de me. que-
retur. Falaum est; immo de te, etmerito quidem, quum
ail mentem bonam redierit. quum 8CCPSSÎO illa, quin
animum inflammabat. remiserit. Qiiidni cnm ode-rit, a
quo in damnant ac periculum suum adjutus est? Exorari
in perniciem rognntium , nova houitas est. Quemadmo-
dum pulcherrimnm opus est, etiam invitos nolrtllcsquc
scrrarc; ila rogantibus pestifera largiti , blandnul et af-

saunons.
affable de lui accorder a. des dons empoisonnés-

Donnons des choses qui deviennent de plus en
plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais en mal. le ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne
pas me trouver mêlé ’a une mauvaise pensée ou "a

une mauvaise action. si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soit que l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposcrai pas ace
qu’il puisse dire un jour t a Celui-la m’a tué par
Son amitié. a Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.
’I’out ce que les uns nous souhaitent de maux ,
l’indulgence intempestive des autres le préparc et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de plus honteux ( ce
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. Jamais ne donnons des choses qui doivent
tourner à notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, il faut con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai ’al’indigent,

mais non pour me réduire ’a l’indigence : je se-

courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-mémo, ’a moins que je ne me dévoue à un

grand homme ou a une grande action. le ne don-
nerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

Je ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre quc l’on reçoive connue peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui net en
compte ce qu’il a donné, en détruit le mérite, de

même celui qui montre combien il donne, fait

fahilc odium est. Benrficinm demns , quod usu mugis ac
mugis plat-rat, quod nunquam in malum vertot. Pecu-
niam non dahu, quam numeraturnm adulteræ sciant.
ne in societate lnrpis facli ne constlii lnvcuiur. Si potera.
revocabo; sin minus, non Rdjutalltl scelus. Site illum
ira . quo non urbi-bat, iuipcllit, sive amhitionis calor ab-
dncît a tatis; non a N’Illt’l. ipso vim sibi inferri palier;
non conunixtam , ut posait quandoque diccre: ille umaudo
me orcidit. bave nihil inion-st Îlllfl’ amiconun munere .
et hostinm vol.1. Quidquid illi accidcre optant; in id ho-
rum intrmpesliva indulgenlia inipcllit . atque instruit.
Quid autrui turpius , quam , quod et cuit frequculissime.
ut nihil intersit inter odium, et heucficium?

XV. Nunqnain in turpitudinem nOsIram reditura tri-
buamus. Quum summn amicilirc sit, amicum sibi æquare,
ulriqne simul consulemlum est. Dabo cgenti , sed ut ipse
non varan); succurrani peritnro , sed ut ipse non permit";
nisi si futurus ero magni liomiuis . ont magni- rei inerties.
Nullum beneficium d.lb0. quod turpiter prtrrcm; nec
esiguum dilatabo . une magna pro parvis accipi paliar.
fiant ut qui quoil dudit . imputat , pl’tlllillll (li-struil; ila
qui quantum dot, ostendit. muons suum commendat,
non exprolrrat. llcspiricndm surit cuique facultatcs une ,



                                                                     

DES BlEN FAITS.
. valoir son bienfait, ne le reproche pas. On doit

consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut. Il faut apprécier
aussi ceux a qui nous donnons; car certaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant , d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons, afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que celui à qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre , cet insensé dont l’âme ne con-

cevait rien que de gigantesque, offrait à quelqu’un

une ville en présent. Celui-ci , qui connaissait sa
mesure, craignant l’envieque lui attirerait un don
si considérable, lui lit observer qu’il ne conve-
nait pas à sa fortune z «le ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il te convient de prendre, mais
ce qu’il me convient de donner. n

Ce mot parait sublime et royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient a
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne à qui elle est donnée, du moment, du
motif, du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules, déterminent le œractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil! s’il ne lui est pas con-

venable de recevoir, il ne l’est pas a toi de don-

ner. Il faut une juste proportion entre les per-
sonnes et les dignités; etcomme en tout, la vertu a
des limites, il y a autant de mal a les dépasser
qu’à ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-

misà toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que les cadeaux fussent des ville3’

viresque; ne ont plus præstemus, quam pOssumus. aut
minus. Æstimanda est ejus persona, cui damus; qua:-
dam enim minora sont, quam ut exire a magnis viris
deheant; quædam accipiente majora sunt. Utriusque
itaque personam confer; et ipsum , inter lilas , quad
donahis. examina, numquid ont danti grave ait, aut
paucum; numquid rursus qui aecepturus est, sut fasti-
diat. aut non capiat.

XVI. Urbcm cuidam Alexander donabat vesanus, et
llui nihil animo non grande concipcret. Quum ille cui
douanatur, se ipse mensus , tanti muneris invidiam refu-
aissct , dicens non convenire fortuna: suæ : Non quæro,
inquit, quid te accipere deceat . sed quid me dure. Ani-
mon vos videtur et regia, quum nit stultissima. Nihil
enim per se quemquam decet; relert quid, cui, quando,
quare , ubi , et cetera , sine quibus facti ratio non consta-
bit. Tumidissimum animal! si ilium accipere hoc non
4006!. nec te dare. Habeatur personarum ac dignitatum
Proportiox et quum nit ubique virtutis modus, raque
906cm quad excedit, quam quad debuit. Liccat istud same
"bi. et le in tantum fortuna sustulerit. ut congiaria tua
urbes slnt; quas quanta majoris aniini fuit non capcrc.

1.3.")

mais combien il eùt été plus beau de ne pas les
prendre que d’en faire largesse ! Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent in Anti-
gone : il lui répondit que c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus , il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-des-

sous de ce qu’un roi devait donner; Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le cy-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme à un cynique , le talent comme
roi. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti-
gone: car rien n est moins excusable que de dr-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit z
haine ’a l’argent; c’est la ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc consi-
dérer non moins sa propre personne , que cette
des gens qu’il pense a obliger.

le veux me servir de la comparaison que notre
Chrysippe emprunta au jeu de balle : la balle
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserva
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main il
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit diffèrent lorsque son adversaire

quam spargere? est tamen aliquis minor, quam ut ln
sinn ejus condenda sil. civitas.

XVII. Ah Antigono Cynicns petiit talentum. Respon-
dit, plus esse, quam quod Cynicus petere deberet. ite-
pulsus petit denarium. Respondit. minus esse, quam
quad regem decerct dare. Turpissinia estcjusmodi ra-
villatio. lnvcnit quomodo neutrum (taret; in denario
regem. in Lilemo Cynicum respexit , quum possct et (le.
narium tanquam Cyuico dure , et talentum trinquant rex.
Ut sil aliquid majus, quam quad Cynicus accipiat , nihil
tam exiguum est, quod non honeste regis humanitaa tri-
buat. Si me interrogas . probe ; est enim intolerabilis res,
puseere nommes, et contemnere. lndixisti peeunia-
odium, hoc professus es; banc personam induisti; agenda
est. Iniquissimum est. te peeuniam tub gloria egeslatis
acquirere. Adspicienda ergo non minus sua calque per-
sona est, quam ejus , de quo jurande quis cognat. Vole
Chrysippi uostri uti similitudine de pille lusu; quam ’
cadere non est dubium, ont mittentis vitia, ont acci-
pientis. Tune cursum suum serval, ubi inter manu.-
utriusque apte ab ntroqne et jactata et excepta verser
lur; neccssc est autem lusor bonus. aliter illam collu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de

même du bienfait z s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivont, il
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire in un
novice et il un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur et de force , mais mollement
et. terre-a-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
Il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tants, s’ils font des efforts , s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaient avoir de valeur qu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaitre : semblables

a ccs joueurs malins qui cherchent a embarrasser
leur adversaire, au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
humain de laisser son rôle a l’obligé et de l’encou-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
ments comme le paiement de la dette, de se mon-
lrer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même

mauvaise grâce le prêteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

son’ tonna , aliter brevi mittat. Endem benr-ticii ratio est;
nisi utrique personæ. dantis et accipientis, aptatur nec
ab hoc exibit. nec ad illam perveniet, ut (lobai. Si cnm
cxercitoto et docto ncgotium est, audacius pilam mitte-
mus; utcunque enim venerit, manus illam expedita et
agilis reperculict. si cnm tirone et indoclo non tam ri-
gide , nec tam ctcusse, sed languidius, et in ipsam ejus
dirigentes manum . remisse occurrcmus. Idem faciendum
est in beueficris. Qunsdam doceamus , et satis judiccmns,
si conautur, si ourlent, si volunt. Facimus autem ple-
rumquc ingratos, rt ut sint, favemus; tanquam ita de-
mum magna sint bencficia nostro , si gratin illis referri
non potuit; ut malinois lusoribus propositum est , collu-
sorem traduœrc, cnm damna scilicct ipsius Iusus, qui
"ou potest. nisi cnnscntitur, extcndi. Multi sunl tam
prasin natures, utmalint perdere (jure præstiternnt, quam
tidcri recepisse , superhi et imputalorcs. Quanta nielius,
quantoque humanius id agi-re, ut illi (pinque partes sua-
constcnt; et favcrc, ut gratin sibi ri-ferri possit; bénigne
(nimio interpretari , gratins agentem , non aliter quam si
referai, audite, pru-bcrc se incitent, ad hoc, ut quem
obligavit, etiam cisolti relit? Marie andira salut irruera-

suivrons.
ficullés et des lenteurs, il v oppose des délais. Il.

l faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
pas l’exigcr. Le plus honnête est celui qui a donné

l facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu, et, oubliant franchement ce qu’il
i a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

voit.
XVIII. Il ya des gens qui, non-seulement don-

nent, mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés a une

autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant dos
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit à deux, exige
également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore

autauta faire pour examiner comment doit être le
fils : s’il est des lois pour le mari, il n’en est pas

moins pour la femme. Cc sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils imposent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, comme dit
Hécaton, est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même cequi approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. C’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie:c’est
le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira (l’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mots :
de ceux a qui nous puissions paraltre avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion enrore ceux a qui nous devrons que ceux a
qui nous donnerons? Car, pour ne point parler

ter, si acerbe exigit; arque si in recipicnda lardus ac
diffleilis maras qua-rit; benelicium tam recipiendum est.
quam non exigendum. Optimus’ille. qui dedit facile,
nunquam excgit; reddi gavisus est. houa [ide quid præsti-
tisset, ablitus, qui aceipientis anima recepit.

XVllI. Quidam non tantum dant benetlcium superbe.
sed etiam accipiunt; quad non est committendum. Jam
enim transeamus ad alteram partem . tractaluri quomodo
se gcrerc nomines in accipiendis beneticiis debcant. Quod-
cunqne ex duobus constat officium . lantundem ah utra-
que exigit. Qualis pater esse debout, quum inspcxcris ,
scies non minus aperts illic superesse , ut dispicias, qua-
lem esse aporteat filium. Sunt aliquæ parles mariti , seil
non minores usoris. Invicem ista quantum exigunt ,
prmstant, et parent desiderant rcguIam; quæ. ut ait
llemton , diffleilis est. Omne enim honestum in ardiiocst.
etiam quad vicinum honesto est; non eninl tantum fieri
debct , sed ralione fieri. [lac duce per lotum vilam cuir
dum est; minima maximaque ex hujus colisilio gerrmla
surit; quomodo hare suascrit , dandum. "arc autem hoc
primumcensrbit, non ah omnibus accipiendum. A quibus
ergo accipicmus? Ut brcvitcr tibi respondcain: ab bis
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des antres inconvénients (et ils sont en grand nom-
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir à
quelqu’un qui te répugne. Rien, au contraire, n’est

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après.des torts. la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celuiqui lui déplaît.

Il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire; qui, maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-
faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéissent souvent qu’a regret. ll me

faut donc choisir celui de qui je veux recevair.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut payer au-dela, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,
je dois m’vauitler encore.

L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher

a un homme indigne. ll en est de même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où nait l’amitié.

Mais, dis-tu, il n’est pas toujours en mon pou-
voir de dire : Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et emo
porté me donne: si je dédaigne son présent, il

prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? Mets sur la même ligne le bri-

quibus dedisse vellemus. Nam etiam majore dilectu qum-
rcndus est, cui debeamns. quam cui præstcmus; nain ,
ut non sequantur ulla incommoda , sequuntnr autem plu-
rinia. grave tamen tormenluni est debere, cui nolis.
Contra, juœndissimum est ah en accepisse benencinm ,
quem amare etiam post injuriam possis. ubi amicitiam ,
alioqni jncundam, causa fecit et justam. Illud vero ho-
mini verecundo et probe miserriinum est, si eum amare
oportet, quem non jurat. Toties adnioneam accuse est,
non loqui me de sapientibus, quos quidquid oportet . et
jurat; qui an’mnm in potestate halient, et legeni sibi,
quam volunt, dicnnt , etquam diierunt , serrant; sed de
imperfectis hominibus , houesln sequi volentihus . quorum
affectus sæpe eontumaciter parent. [taque eligendns est.
a quo beneticiuin accipiam. Et quidem diligeniius quie-
rendus beneneii quam peeunize creditor. [laie enim red-
dendum est. quantum aecepi; et si reddidi, solutus sum
acliber. At illi plus solvendnm est; et nihilomiiius etiam,
relata gratin, colimremns; delieo enim , quum reddidi ,
rursus incipere. Monetque amieitia non rreipere indiu-
nnm ; sic est lieneliciorum quidem sacratissimum jus . es
que amicitia oritur. Non semper, inquit, mihi licet di-
acre, N010 z aliquando benenriuni aecipiendum est et in-
vito. Dat tyrannus crudelis et iracundus , qui mutins
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gand et le pirate. avec ce roi qui a une âme de
brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, c’est

’ v. . . - .alors qu il faut bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre, vous saurez que
vous n’acceptez pas , mais que vous obéissez. l’er-

sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie z qu’importe ce

qui est donne, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. Si tu m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. ll est des choses qui servent, et n’obligent
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive: le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a faitydu bien en voulant du mal, ne peut passer
’pour un bienfaileur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

sunm fastidire te injuriam judicatnrns est. Non aceipiain?
Eodem loco pono latronem et piratiim , que regs-m .
animum latronis ac pirata habentein. Quid faciam ï pa-
rum dignus est, cui debeain. Quum eligendum dico cui
debeas, vim majorent et metnm excipiez quibus adhi-
bilis, electio perit. Si liberum est tibi , si arbitrii tui est .
utrum velis, an non. id apud te ipse perpendes; si ne-
cessitas tollit arbitrium, scies te non accipere, sed pn-
rere. Nemo in id accipicndo obligatur . quod illi repti-
diare non licuit. Si vis saire, au vclim; cilice, ut possiui
nulle. Vitam tamen tibi dedit; non refert quid sit, qu0tl
datur, nisi a violente ralenti detur. Si serrasli me. non
ideo servator et. Venenum aliquando pro reniedio fait;
non ideo nnnieratnr inter salubria. Quædam prosunt .
nec obligant.

XIX.Tuber quidam tyranni gladio divisit . qui ad enzn
occidcnduin venerat; non ideo illi tyramine gratias egil ,
quod rem quam medicorum manus reforiiiidaveranl ,
nocendo sa!) nit. Vides non esse magnum in ipsa re nm-
mentum . quoniam non videtur dedisse lienrlicium, qui
malo niiiiiio promit. Casus enim lwncficiniii est , homi-
nis injuria. Leoncm in ampliithealro speelavimus, qui
nnum e besliariis animum , quum quondam ejus fuisset -
magister, proteiit ab impetu bestiarum. Num ergo est
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tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
coursd’un animal? Non, sans’doulc: parce qu’il

n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion, suppose le tyran. L’un etl’au-
tre donnent la vie 2 ni l’un ni l’antre ne fut bienfai-

teur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de reCeveir z il n’y a pas bienfait quand on doit a
qui l’en ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profit a commander et a servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue ’a son an-

cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs , et que l’égalité des citoyens, la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’apr’es la mort d’un homme , il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

beneflcium . fera: auxilium? Minime ; quia nec volait
facere . nec benefaciendi anime fecit. Quo loco feram po-
sui . tyrannum pone. Et hic vitam dedit, et illa ; nec hie,
nec illa benetleinm; quia non est benclicium, aecipere
oegi ; non est beneflcinm. debere, cui nolis. Ante des
oportet mihi arbitrium mei: deinde beneflcium.

XX. Dispntari de M. Brute solet, au debuerit accipeie
a D. Julie vitam, quum occidendnm euuijudicaret. Quam
rationem in oceidendo scoutes ait, alias tractablmns.
alibi enim, quum vir magnus fuerit ln aliis, in bac re
videtur vehementer errasse , nec ex institutione Stoica se
egisse. qui aut regis nomen estimnit, quum optimns ci-
vitatis status sub rege juste sil ; autibi speravit libertatem
futuram , ubi tam magnum præmium erat et iniperandi,
et serviendi ; antexistimavitcivitatem in prierem formam
pesse revotari, amissis pristinis moribns; futurainque
ibi æqualiiatem civilis juris, et slaturas sue loco laizes,
ubi viderat tnt millia hominnm pngnantia , non un ser-
virent, sed utri. Quanta vero illuin eut rerum natnræ ,
ant urbis sure tenuit oblivie . qui. une interemto. defu-
turum credidit alium. qui idem rollet ; quum Tarqui-
uius esset inventns, post toi reges ferro ac fulminibus

saunons
ter la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le.

tuer. Il ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXL Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche a l’infamie ? Ac-

cepterai.jc mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Ce qu’il
faut faire , je vais te le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de l’argent ,

quand ma tête en dépend: mais je recevrai comme

un prêt, et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai sen argent; et si l’occasion de le servir se
présente, je le sauverai dans le danger; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt ’a me

servir ’a son préjudice , ou même à son péril. Il

doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas, ce qui est

bien plus facile, être expose sans lui.
c’est un’ exemple ridicule et frivole que rap-

occisosl Sed vitam aœipere dehuit : 0b hoc tamen non
habere illum parentis loco , qui in jus dandi benet’icii in-
juria vencrat. Non enim servavit is, qui non interfecit;
nec beneticium dedit, sed missionem.

XXI. Illud magie ventre in disputatiouein potest ali-
quam , quid faciendum si! captive, cui redemtienis pre-
tium homo prostituti corporis et infusais ore promittit.
Patiar me ah impure servari 1’ servatus deinde, quam illi
gratiam referam P Vivam cnm obseœno? non vivam cnm
redemtore? Quid ergo placent, dit-am. Etiam ah aliquo
tali accipiam peeuniam. quam pro capite dependam ;
aecipiam autem tanquam creditum . non tanquam bened-
cium. Solvam illi peeuniam , et si ectasie fuerit servandi
periclitautem servabo : in amicitiam , quæ similes jungit,
non descendam; nec sanatoria illam leco numerabo,
sed fmncratoris, cui sciam reddendum quad acccpi. Est
aliquis manus, a quo beneflcium accipiam :sed danti
nociturum est; ideo non accipiam, quia ille pentus est
mihi cnm incommode , tint etiam periculo son prodesse.
Defensurus est me reum : sed ille patrocinio regem sibi
est facturas inimicum. inimicus sim , si. quum ille pro
me periclitari velit , ego. quod facilius est . non facio, lit
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porte Hécaton, lorsqu’il cite Areésilas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne
pas offenser un père avare. Que fit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le

bien d’autrui? A ’
S’il nous faut l’exemple d’une belle aine, rap-

pelons Grtrcinus Julius , ce grand citoyen que
(laïus [il mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent
pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persicus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt l’offrande que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pesa table une san-
té! Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’acceptàt: «Je te

prie, lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cns. s Mettrait-en plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectueux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

sine iIIo pericliter. Ineptum et frivolum hoc Hecatnn
punit exeniplum Arcesilai, quem ait a filin familias ohla
tam peeuniam non neeepisse, ne ille patrem sordidum
offenderet. Quid fecit lande dignum? qued furtum non
recepit r qued matait non accipere, quam reddere t que:
est enim alienam rem non accipere moderatio 1’ Si exem-
ple magni animi opus est, utamur Græcini Julii viri
egregii . quem C. Cæsar occidit ob hoc nnum. qued ine-
lior vir crat, quam esse quemquani tyranne expediret.
la quum ab amicts conferentibus ad iinpensam ludoruin
peeunias acc:peret, iuaanam peeuniam a Fabio Persico
missam non accepit. Et olijnrgantibus his, qui non lasti-
mabant mitteotes. sed missa. qued repudiascet: Ego,
inquit , ab ce bencficium accipiam . a que propinationem
acceptai-us non sim? Quuinque illi Rebllus consularia .
homo ejusdem infamiæ, majorem summum misisset iu-
s’aretqne. ut accipi juberet z Rage, inquit, ignescas .
nam et Il Pension non accepi. Utrum hoc niunera acci-
pere est t an semtum Iegere?

XXII. Quum accipiendum judicaverimus , hilares ac-
cipiamns, pmfltentes gaudium ; et id danti manifestum
stt , ut fructnm præscntem capiat. Justa enim causa laiti-
oæ est . lælum amicum videre; jiistior, feeissr. (irato ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXI". Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait : ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’aulant que cela plaît ’a l’obligé; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y
en a qui remercient furtivement, dans un coin ,
a l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de désavouer. Il est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette , ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins a. la signa-
ture , et refusent toutacte écrit. c’est ainsi qu’a-

gissent ceux qui s’efforcent de dissimuler a tous,
les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, afin de paraître tout devoir à leur iné-
rite plutôt qu’a l’appui des autres. Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune : et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent à celui d’in-

grat.
XXIV. D’autres disent le plus de mal de ceux

qui leur ont fait b- plus de bien. Il est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obli-
ger; ils cherchent dans la haine la preuve qu’ils ne

vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indicemus etfusis alfectibus; qued non
ipso tantum audiente, sed ubique testemur. Qui grate
benedcium acceplt, primum ejus pensionem solvit.

XXI". Sunt quidam , qui noluntnisisecreto accipere
testem beneflcii et conscient vit-tut; quos scias licet male
militaire. Quoniode danti in tantum praincenda notifia
est muneris sui , In quantum delectatura est enm, cui dl-
tur; ita accipienti adhibenda coneio est. Quod pudet de-
bere, ne acceperis. Quidam furtive agnat grenas , et in
angule , et ad anrem. Non est ista verecundia . sed inli-
Iiandi genus. Ingratus est. qui, remotis arbitris. agit
gratias. Quidam nolunt nomina secam fieri, nec inter-
poni parai-ms, nec signatures advocarl. nec chirogra-
phnm tiare : idem faciunt, qui dant operam, ut bened-
cinm in ipsoa collatum. quam ignotissimum nit. Vercntur
palam ferre, ut sua potins virtute. quam alieno adjulo-
rio consecuti dicantur. Bariores in eorum officiis sont
quibus aut vitani au! dignitatem debent . et dum opinio-
nem clientium liment, gnvierem subeuntingratorum.

XXIV. Alii pessime loquuutnr de, optime meritis. Tu-
tius est quosdam offendere, quam demeruisse ; argumcn.
tum nihil debcntium odio qnærunt. Atqui nihil magie
prirstamlnm est , quam ut memoria nabis nieritoruni hie
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obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
ler ; car celui qui se souvient peut seul reconnaitre,
et c’est tléj’a reconnaitre que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni à voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’uu air en-
"uve, comme s’il disait : a Je n’en ai pas besoin;
mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets ’a ta discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter à celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres, et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots: a Tu fais plus «l’heureux que tu ne penses. n
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est tau-dessus de ce que tu l’estimes. n

c’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. a Jamais je ne pourrai
m’acquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quittcr. n
’ XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-

nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le
parti d’Antoine. c J’ai, dit-il, un seul tort à te

reprocher, César; tu me contrains de vivre et de

rent. quæ subinde refleienda est : quis nec referre potest
annum , nisi qui meminit; et qui memiuit, jam refui-t.
Nec delicatc arcipiendum est . nec submisse et humiliter.
Nam qui negligens est in accipieudo, quum omne bene-
flcium recens placent . quid faciet, quum prima ejus vo-
luptas refrisait? alius accepit fastidiose , tamquam qui
dicat: - Non quidem mihi opus est; sed quis tam valdc
vis, faciam tibi mei potestatemJ Alius supiue. ut dubium
præstanli relinquat , au senscrit : alius vix labra diduxit,
et ingralior.quam si taeuisset, fuit. Loquendum pro
magnitudine rei impensius, et illa adjicienda: u Plures
quam putas, olvligasti. a Nemo enim non gaudet henetl.
tium suum lutins patere. a Nescis quid mihi præstiteris;
sed scire te oportet, quanta plus sit quam intimas. s
Statiin grams est. qui se onerat : c Nunquam tibi gra-
tiam referre potera; illud certe non desinam ubique con-
fiteri. me referre non pesse. n

XXV. Nulle mugis Cæsarem Angustum demcruit , et
au nlia impetranda facilem sibi reddidit Furuius, quam
qued , quum patri Antonianas partes secuto veniam im-
pi-trasset. ditit : Banc imam, Ca-sar, habeo injuriam
tuam. effeeisli ut vivcrem et morerer ingratus. Quid est
tam grati animi. quam nulle modo sibi satisfaœre. quam

mourir ingrat. l Qu’y a-t-il de plus digne d’un
cœur reconnaissant , que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arrivcr pas même a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée, mais se fa55e jour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons , notre conscience éclatera sur notre visage.

Celuiqui doitêtre reconnaissant pense ’a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui, prêt a disputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son leur pour s’é-

lancer comme a un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute Opinion de soi, ct le
défaut naturel à l’humanité, de u’admirer que soi

et ce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie : voilà

les principales causes. Commençons par la pre-
miere :

Tout homme est pour lui-même unjugc indul-
gent : de l’a vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié à sa juste valeur. c ll m’a

donné cela; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais eu bien davantage, si

j’avais eu recours la un tel en à un tel, ou même
a moi seul. Je ne m’attendais pas à cela :j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. a

XXVII. L’augure Cu. Lentulus , qu’on citait

nec ad spem quidem exæquandi unquam beneflcil arre-
dere? His atque ejusmodi vocihus id agamus, ut voluntas
non latent , sed apcriatur, et luceat. Verbe cessent licet.
si quemadmodum dehemus afferti sumus . conscientia
eminebitlu vultu. Qui gratos futurus est, statim dum ar-
cepit, de reddendo cognat. Chrysippus quidem dicit.
illum relut in cer-tamen cursus compositum, et can-eri-
bus inclnsum. opperiri debere suum tenipus. ad anti
velutdato signe prosiliat. Et quidem magna illi celeri-
tate opus est. magna eontentione , ut cousequatur antere-
dentem.

XXVI. Videndum est nunc. quid maxime faciat ingra-
tes. Aut nimius sui suspectus, et insitum mortalitati vi-
tium, se maque miraudi :aut aviditas, sut invidia. Inci-
piamus a primo. Nemo non benimus est sui judex; inde
est , ut omnis meruisse se existimct, et in solutum acci-
piat; nec satis suo pretîo se æstimatum putet. floc mihi
dédit; sed quam nem, sed post quot labores? quando
consequi plura poîuissem. si ilium, sut illum. eut me
colere maluissem? Non hoc spermeram. In turban: cou-
jectus sum , tam exiguo dignum me judicem. houestius
prtPttririfuît.

XXVII. Cu. Lentulus angur, divitiarum maximum

au

Æ.mrJ
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre ( il vit dans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci est a la lettre, car il ne fit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, on en tirait plutôt de
l’argent que des paroles. tant il était pauvre de
langage. ll devait toutes ses richesses à Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souvent
il se plaignait d’Auguste , disant a qu’il l’avait ar-

raché ’a ses études; que tous les biens accumulés

sur lui n’égalaieiit pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant ’a l’éloquence. I) Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet a personne d’être recon-

naissant; jamais ce qu’on donne ne semble assez à

une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’elle jaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête à

une mesure d’honneurs à laquelle il eût d’abord

semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; mais on se plaint de n’être pas
arrivé a la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,
si l’on n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfaitpoint s’il vient seul. La cupidité se dépasse

elle-même. etn’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

exemplum. antequam illum libertini pauperem facerent
(hicqui quater inillies sestertium suum vidit; proprie
diii: nihil enim amplius quam vidit). ingenii fuit tam ste-
rilis , quam pusilli auimi. Quum esset avarissimus, num-
mos citius emitlebat , quam verba z tants illi inopia erat
serments. llic quum omnia incrementa sua D. Augus’o
debere! , ad quem attulcrat paupertatem , suli onere nn-
bilitatis laboranteni; princeps jam ciiitalis. et pecuiiia,
et gratin, subinde de Aiigiisto solebat queri. dici-us, a
studiis se abductuui; nihil tantum iii se congestuin esse ,
quantum perdidisset, reticta eloqnentia. At illi inter alia
hoc quoque divus Augtistus præsti.crat, quod illiini de-
risu ne Iabore irrite liberaverat. Non patitur avidilas
queiuquam esse gr..tuin ; nunquam enim iiiiproliæ spei ,
quod datur , satis est. E0 majora cupimus , quo majora
veineront: multoque enneitaiior est avaritia , in magna-
rum opum congi-stu collocata; ut llauiiiiæ iiiflnitu acrinr
vis est, quo ex majore incendie emicuit. Æque auihitio
nonptilur queuiquaiiiin ea mensura bonorum eonqiiies-
cere, quæ quoudzini ejus fuit iuipiidens votum. Nemo
agit de tribunatu gratins , sed queritur , quad non est ad
præturam usqiie perduetus; nec bien grata est , si dccst
«tamtams; ne hic quidem satiat. si unus est. Ultra se

"il
où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-là, c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

’a celui-ci, et plus téta celui-la.» L’envie. ne plaide

pour personne; elle se fait valoir coutre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de releverle bienfait reçu, et de se persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soimémc ? le devais recevoirdavautage;
mais il nelui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptons de bonne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
bontés. ll a fait peu; mais il fera plus souvent: il
m’a préféré un tel, mais il m’a préféré ’a beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
de de Vénus a été pour lui ’. En me plaignant, je

ne ne rendrai pas digne d’avoir plus, mais indio
gne de ce que j’ai en. Des hommes décriés ont eu

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. ll
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

I Venus oujucliu amerris: était le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupiditas porrigit, et felicitatem suaiii non inlelligit; quia
non unde veiierit. respicit , sed quo teiidat. Omnibus liis
vehementius et importuuius malum est invidia , quæ nos
inquit-tut. dum comparai.

XXVIII. lloc iiiitii præszitit; seil illi plus, sed illi nia-
tiirius; et deinde nullius causai" agit . contra onines sibi
javel. Quanto est simplicius , quante prudentius, bene"-
ciiiui acceptiiin augure, scire neiniiiein tanti al) allo.
quanti a se ipso aistimari? Plus acctpere debui, sed illi
facile non luit plus dare , in niiiltos dividenda liherali’as
crat. lloc initiiini est; boni consulamiis. et animum ejus,
grate. excipientlo, evocrmus. Pantin fecit; sed sa’pius l’a-
civt. lllum mihi Ill’i’l’llllil; et me multis. llle non est mihi

par virtutibus, nec ot’ficiis; sed habuit suum venerem.
QIIPI’t’lllit) non cfliciiim . ut majoribus dignus sim . sed ut

datis iiidiniius. Flora illis honiiiiihus turpissiiiiis data
suut; quid ad reni? quam raro Fortune judicat? Quoti-
die querimur. malus esse felices. Sæpe quæ agellos pes-
sinii cujusqiie transierat. optiiiioruni viroriim segetcm
gruiido percussit. Fert sortent suum quisque, ut in cete-
ris rebus. ite in aiiiicitiis. Nullum est tain plenum benc-
liciuni . quod non vellicare muligiiitas possit: nullum tant
augustum, quod non bonus inierprcs exondai. Nunquaiii

M



                                                                     

102

terprétant». Jamais les sujets de plainte ne man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux , même par ceux qui font
profession de sagesse. fls se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de llélépliant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de lioiscau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau niest. pas solide
comme celle des animaux de proie, élégante comme
celle du daim, épaisse cmnme celle del’ours, sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
il nager. Et tandis qu’il v a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités oppOsées, qui s’excluent mutuellement; ils

querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage in-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
il la contemplation de tantet de si grands bien-
faits , et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de llunivers ils nous ont laissé la se-
conde place et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les maî-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

l

deerunt causa: quercndi. si henefieia a deteriore parte

spectavrris. AXXIX. Vide quam iniqui sint divinorum munerum æs-
timatores , etiam quidam professi sapientiam. Qucrnntur,
qued non magnitudine corporis æquemus elephantes .
velocilate carras, levitate aves, impetu taures :quod
solidior sil cutis belluis , decentior demis , densior arsis,
moltior libris; qued sagacitate nos narium canes vincant.
quad scie luminum aquilai, spatio semis corri. multa
animalia nandi felicitate. Et quum quiedam ne eoire
quidem in idem natura patiatur. ut vetocitatem corpo-
rnm et vires; ex diversis ne dissidentibus bonis hominem
non esse eompositum . injuriam vocant; et in negligenles
nostri deos querimoniam jaeiunt, qued non bons vale-
tudo et virtus inexpugnabilis data sit, quod non futur-i
scientia. Vis sibi temperant, quin eousque impudentiæ
provehantur. ut naturam oderint, qued infra dem su-
mos, qued non in æquo illis stetimus. Quanto satins est
ad mnlemplalionem lot tantOrumque beneIlciorum re-
verti , et sacre gratin, qued nosin hoc pulcherrimo do-
micilie votuerunt secondas sortiri , qued errenis præfe-
ocrant. Aliquis en animalia compara! nabis, quorum
.ptîcltfts pence ne: esttQuidquid nubis negatum est.

SEN EQUE.

être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d animaux plus forts que.
nous ont passé sous notre joug , combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il niy a rien de
mortel qui ne soit placé sous nos coups. Com-
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au
moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble
le paraisse préférable a toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les favo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nous faire,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-
coup obtenu , nous ne pouvions tenir davantage.

XXX. J’ai cru, mon cher Liliéralis, cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même seurce pro-
vient, dans tout le reste, Itaudace de ce détestable
vice, l’ingratitude. A qui répondra-Ml avec remu-

naissance, quel don estimera-t-il grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui croira-t-il devoir son salut ou son

existence, celui qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari nan potuit. Proiude quisquis es iniquus æstimator
sortis humante, cogita quanta nabis tribuerit parons nos-
ter, quante valentiora animalia sui) jugum miserimus ,
quunto vetociora consequamur : quam nihil sit mariale,
non sut) ictu nostro positum. Toi. virtutes amp’tnus. le!
orles, animum denique, cui nihil non eodem quo intendit
momento pervium est . sideribus xett)ciorem, quorum
post motta SCCUltl futuros cursus amenoit; tantum deinde
friuzum, tantum opum . tantum rerum aliaruni super
alus acervatarum. Circumeas licet courts : et quia nihil
lotum invenies, quod esse te malles , en omnibus singula
cxrcrpas . quæ tibi duci veltes. Beue æstimata naturæ in-
dulgentin . confituris net-esse est , in deliciis te illi fuisse.
Ila est :œrissimos nos hahneruntdii immortales, haltent
que. Et qui maximas tribui houes potait . ab ipsi: proxi-
mos collocaverunt. Magna aecepimus, majore non ce-
pimus.

XXX. Hæc, mi Liberalis , necessaria credidi , ut dioc-
rem . et quia loquendum aliquid de magnin benefleiis
crat. quum de minutie loqueremur; et quis inde manet
etiam in cetera hujus detestabilis vitii nndacia. Coi enim
respondehit grate, quod muons existimabit sut magnum.
sut reddeudum. qui summa beueticîa spernit? Cul salu-
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que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même ’a ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-delà du désir. Il n’y a pas lieu

de chercher une excuse à l’ingratitude dans notre
faiblesse et notre misère, etde dire : s Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? s
’l’u le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-

pense; si tu es paresseux, sans effort. Au moment
même où tu esobligé, tu es quitte, si tu le veux,
avec tout bienfaiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stof-
vcienne , celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable : celui quia reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout à l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété , la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonlé.

Toutes les fois qu’on parvient a ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
que se propose celui qui donne? d’être utile à celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. Si son
but est rempli. si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien, s’il m’a fait partager sa satisfaction,

il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’à mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem, cui spirituln debebit, qui vilain aœepisse se a diis
magot. qusm quotidie ab illis petit? Quicumque ergo gra-
tos esse docet, et hominnm causnm agit, et deorum;
quibus nullius rei indigentibus, positis extra desiderium .
referre nihilominus gratiam possumus. Non est qued
quisquam excusationem mentis ingratæ ab inflrmitateut-
que inopia peut, et dicat : quid enim facium. et quo-
modo 1’ quando superioribus, dominisque rerum omnium
gratiam referam? Referre facile est, si avarut es, sine
impendio, si iners, sine open. Endem quidem momento,
quo obligatns es , si vis , cnm quolibet paria fecisti; quo-
niam qui libenter beneflcium acœpit . reddidit.

XXX]. Hou ex paradoxis Stoicæ secte! minime mira-
bile , ut mes fart opinio , aut incrcdibiie est, cnm qui li-
benter accipit beneflcium , reddldisse. Nain quum omnla
ad animum referamus, fecitquisque, quantum voloit; et
quum pictas, fides.ju.stitia. omnis denique virtus intra
se perfecto sit, etiamsi illi manum encrera non licuit,
gratos quoque potest esse homo voluntate. Quoties quod
promit quis consequitur. capit operis sui fructum. Qui
beneficium dal, quid proponitt prodesse ci cui dot, et
voluptati sibi esse. Si qued voloit, étrécit. pervenitque
Id me muons ejus , ac mutuo gaudio affecit, tulit qued
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trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, loquu’on a tou-
che le port où l’on tendait; le trait qui frappe
ou l’on vise a répondu a l’impulsion d’une main

adroite : celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profil : alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de.
ne jamais songer au retour. si, en recevant, j’ai
reçu du même. cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie a
la fortune. si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doitsuftire au cœur.

Quoi donc! tout ce que je pourrai ne le ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps, les circonstances; ne désire-
rai-je pas combler celui dont. j’ai reçu quelque

chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais, dit-on, celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-
que chosc que de recevoirla balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelé bon joueur , si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse et vi-
gueur. La comparaison n’est pasjnste. Pourquoi?
parce que tout le mérite du jeu consiste dans la sou-
plesse et l’agilité du corps, et nullement dans l’es-

prit. C’est pourquoi ce qui se juge par les yeux
doit se développer dans tout son ensemble. Et cc-

petiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voloit; sut
non fuit beueficiom. sed negotîatio. Beue navigsvit, qui
quem destinas-il portum , teuuit, teli jactas certæ manus
peregit offlcium, si petits percussît; beneficium qui dal,
tutt excipi gram; babet qued reluit , si bene accep-
tnm est. Sed sportoit emolumentuni aliquod : non fait
hoc benelicium , cujus proprium est, nihil de reditu co-
gitare. Quod accipicbam, si ce animo accepl quo daha-
tur, reddidi. Alioquin pessima optimœ rai conditio est :
ut gratos situ, ad fortunam mittor. Si illa invita respon-
dere non possum , sulfititanimus anime. Quid ergo? non
quidquid poicre, et faciam, ut reddam? temporum re-
rumque occasionem sequar. et ejus implere sinon! en
piam, a quo aliquid accepi? sed male loco btiueflcium est,
nisi et excusais manibus esse grate licet.

XXXII. Qui accepit, inquit , beneficium, licet anima
benignissimo acceperit. non consummavit oiticium suum;
’restat enim pars reddendi. Sicut in Iusu est aliquid, pi-
lam cette ac diligenter exciperc; sed non dicitur bonus
lusor, nisi qui apte et expedite reluisit, quam exceperot.
Exemplum hoc dissimile est; quatre? quia imjus rei tans
in corporis moto est. et in agilitate, non in anime: ex-
plicari itaque tatum débet. de que oculis judicatur Nec

H.



                                                                     

llli
pendant je n’appellcrai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la ballerommc il fallait, si, quand elle
n’est pasrenvoïée, la fouterie vientpasdelui. Mais,

ajoute-bon, quoiqu’il ne manque rien a l’habi-
letédujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’Il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu, qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que Cela soit: qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie a la chose donnée; c’est le retour qui lui
est dû. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait tout ce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
lasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait; je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droitd’userde moi , et quelque profil a
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoir faitce qu’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profit.
Phitlias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient des que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profil que doit
lui assurer ou la faveur, ou la Vente, ou quel-

tamen ideo non bonum losorem dicam, qui pilam. ut
oportebat, excepit. si per ipsum mara , quo minus re-
mitteret. non fuit. Sed quamvis, inquit, arti ludcntis
nihil desit, quia partent quidem fecit. sed ctpartem quam
non fecit, pptest fau-re; Indus tamen ipse imperfectus
est, qui consummatur vicibus mittendi ac remitteudi.
Nom dintius hoc refellerc: esistimemus ita esse; desit
aliquid lusui, non lusori; sic et in boc de quo disputa.
mus , dcest aliquid rei datie, cui pars altera debctur, non
anime , qui animum parem sibi nactus est; quantum in
illo est, quod reluit , effecit.

XXXIII. Beneflcium mihi dedit z accepi non aliter,
quam ipse awpi voluit. Jam habet quoi petit. et qued
unum petit; ergo grams smn. P051 bac usus mei resta! ,
et aliquod ex homine grato commodum: hæc non imper-
fecti officii reliqua pars est, sed perfecti messio.Facit
Phidias statnam: alius est fructns artis, abus artificii;
tartis est, fecisse quad voloit; artillcii, fecissc cnm frurtn.
Perfecit opus suum Phidtas, etiamsi non vendidit. Tri-
ples est illi fructus operis sui; nous conscienttæ : hune
absoluto opcre percepit; alter famæ; tertius utilitatis ,
quem allatura est, aut aralia . aut tenditio , aut aliqua
commoditas. Sic benelicii fructus primus ille est, con-

s immun.
qu’autre montage. De même la première récom-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don où il le dé-

sirait. La seconde est dans la renommée; la troiv
sienne. se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un a l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, en lui

qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est hors du bienfait; car j’ai payé le bienfait en
recevant de bon cœur.

XXXIV. Mais quoi! dit-on , celui qui n’a rien
fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose z il a offert cœur pour cœur, et, ce qui est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bienfaitse paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela contrarie ton opinion , si tu veux t’y pré-

ter, et te rappeler qu’il y a plus de choses que de
mots. Il y a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient pr0pres , mais par des dénominations étran-
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

désigne le chien de chasse, le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas a tett-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels cm-
prurits. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire , on l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. "une pempit, qui quo reluit, munns mum
pertulit. Secundus est fuma: : tertius eorum, quæ prie-
stnri invicem possunt. [taque quum benitzne aeceptnm est
bencfieium, is qui dedit, gratiam quidem jam rer-erit,
mercedem nondum. Debeo itaque quod extra bencficium
est, ipsum quidem bene aceipiendo persolvi.

XXXIV.Quid ergo? inquit. Retulit gratinai, qui nihil
fecit? Primum fecit; bono animo bonum obtnlit; et,
qued est amicitiæ. ex æquo. l’est dit-ite; aliter bene"-
cium, aliter creditum solviiur. hon est quad aspectes ,
ut solutionem tibi ostendam ; res inter animus geritur.
Quod dico, non videbitur durum , quamris primo couillu
opinionem pugnet tuant , si te commodaveris mihi , et co-
gitaveris re: esse plums . quam sertis. Ingens copia est
rerum sine nomine, quas non propriis appellationibus
notamus, sed alienis commodatisque. Pedem et nostrum
dicimus , et Iecti , et reli . et carminis; canem , et venan-
cum. et marinant. et sidus. Quia non sufficimm. ut
singulis simula assignemus: quoties opus est, mutua-
mur. Fortitudo est virtus, periculn insu contemneras,
am scientia periculorum repellendorum , excipiendorum.
prorocandornm. Dicimns tamen et gladiatorem fora-m
virum , et servnm neqnam , quem in contemtnm morus
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ble esclave que la témérité précipite a la mort.
La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-

moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il va une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente z mais la pau-

vreté de la langue a fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
gcux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus , et celui qui, sans raison, s’élance au-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfait est ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. Il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses : mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, et tu
comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli par l’acte
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contentl dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu, mais nous avons la volonté de
le rendre. Nous avons satisfait in l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose (le
pareil a ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles

v reviennent lorsqu’on les considère sous une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage ; et cependant , si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

temeritas impulit. Parcimonia est scientia vitandi sumtus
supervacuos, aut ars re familiari inodtratc utendi; par-
cissimuni tamen hominem vocamus pusilli animi et cou-
tracti; quum infinitum inlersitintermodum etaugustias.
llæc niia sunt natura; sed effccit inopia sommois, ut
et hune et ilium parcum vocetnus; ut et ille fortis dicatur
cnm ratione fortuite despiciens . et hic sine ratione in pe-
rieuia excurrens. Sic benelicium est et actio , ut diximus,
beuefica, et ipsum quod datur per illam actionem : ut
pt-cunia, ut domus, ut prœtexta. Unum utrique numen
est ; vis quidem ne potestas longe afin.

XXXV. itaque attende; jam intelliges nihil me, qued
opinio tua refugiat, diacre. llli benelicio qued actio per-
flcit, relata aralia est. si illud benevolc exeipimus : illud
alterum quod re Continetor, nondnm reddidimus, sed
volumus reddere. t’oliintati voluntate satisfecimus, rei
rem debemus. haque quamvis retulisse illum gratina: di-
camus, qui hcneflcium libenter accepit; jubemus tamen
aliquid simile ci qued accepit, reddere. A cousuelunline
quemdam quæ dicimus , abhorrent; deinde de alla via ad
consuetudinem redennt. Negamus injuriam accipcre sn-
pientcni : et tamen qui ilium pogne ltcrt’ttsscrit, injuria-
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Nuits disons que le fou ne possède rien ; et cepen-
dant celui qui dérobe. quelque chose a un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que, tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas ’a tous l’cllébore; et ceux mûmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nons encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que. celui qui a reçu de bun
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau , après s’être acquitté déjà. Cc

n’est pas n un désaveu du bienfait, c’est un en

couragenicnt a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abattre sons ce fardeau comme s’il était
trop lourd. Il m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation , il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable a la vie :

comment pourrai-je lui prouver nia reconnais-
sance? Quand viendra le jour où je lui témoigne-
’ai mes sentiments? Ce jour est venu : c’est lors-

qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-loi , non (le ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser a ce que le sort te fasse ingrat. Je ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de les charges et
d’une longue redevance pourrait le faire renon-
crr : je ne le renvoie pas a l’avenir : parlons du
présent. ’l’u ne seras jamais reconnaissant, si tu

ne l’es sur-le-cbamp. Que feras-tu donc? ll ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peut-être, il le faudra : il ne s’agit pas de parcell-

rum danmabitur. Neganius rem stulti esse: et tamen eunr
qui rein aliquem siulto surripucriz, furti condenmabi-
mus. lnsanireoninesdicimus; nectamen omnes curan.us
ellelioro; bis ipsis quos vocamus insanes, ctsuffragiuni
et jui’isdictionein connuittiinus. Sic dicnnus enm, qui lie-
nelicium bono :lllllllO accepit. gratiam retulisse : nihilo-
minus illum in me alicno relinqnimus , gratiam relato-
rum, etiam quutn ietulcrit. Esliortatio est illa , non infl-
ciatio benelicii. Ne timmmns, nove intolerabili sarcina
deprcssi delicininus anima. Bonn mihi donata surit, et
fauta dcfensa, detractæ soi-des, spiritus. et.libertas po-
tiorspiritu; et quomodo retcrre graziam poter-o? quando
ille véniel dics, que illi animum mentit ostendam? hic
ipse est, quo ille suum ostendit. Excipe benelicium , ain-
plexarc z gaude, non qued accipias, sed quod reddas,
debiturusque sis. Non admis tam magna: rei periculum ,
ut ossus ingralum facerc te pessit. Nllilfls tibi proponam
difficultates, ne despoudeas animo, ne labarum ne longe:
serritntis exspcctatione deficias; non differo te; de præ-
senlit us fiat. Nunquam eris grains. nisi statiin sis. Quid
ergo facies? non arma sumenda surit; et flirtasse erunt.
Non maria etnetienda; ferlasse etiam ventis minanlibus



                                                                     

me sustenta.rir les mets; mais plus lard, peut-être, tu mettras
a la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu z non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

LIVRE TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ébutius, est honteuse , et tout

le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plait a tous,est dans le cœur de tous; et nous mar-
citons tellement il rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais à cause du bienfait.

.I avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressions, qui dans l’origine ont été très-vives,
s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais quem-dessus je n’étais pas d’accord avec

toi , parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui
fait les ingrats devait les excuser; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.

il y a plusieurs espèces d’ingrats , comme de
voleurs et d’homicides : leur crime, à tous, est le
même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; I’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

selves. Vis reddere heneflciumi’ benigne acclpe, retulisti
gratiam ; non ut solvisse te putes, sed ut mor debeas.

LIBER THRTIUS.

I. Non referre bencticiis graiiam , et est turpe, et aliud
omnes habetnr, Æbuti Liberalis. ldeo de ingratis etiam
inerati queruntur, quum ix-tcrim hoc omnibus han-est,
qued omnibus dilplicet z adeoque in contrarium itur, ut
quosdam habeamus infestissimos non post beneflcia lan-
Ium. sed propter benelicia. floc pravitate naturæ acci-
dere quibnsdam non negaverim; plurihus, quia mamo-
riam tempos interpOsitum suitdusit. Nain quæ recentia
apud illos viguerunt, ea interjecto spatio obsolescunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem scia, quum tu
illos non ingrates rocares, sed chiites. Tanquam en ru
ingrstum creuset. qui! fecit, sut, quia hoc aceidit alicui,
non sit ingratus, quum hoc non accidat, nisi ingrate.
Malta sunt genet-a ingratorum , ut fut-nm , ut homicide-
rum; quorum une culpa est. can-rum in partibus varie-
tss magna. Ingratus est,qui lieneticium scccpisse se negat.
quod ampli; ingratus est, qui dissimulat; ingralus qui
non reddit: ingratissiinns omnium. qui oblitus est. llli

En effet, si les autres ne paient pas, ils savent
au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peut-être, quel-
que cause pourra les convertir a. la reconnais-
sance , soit qu’ils selaissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain à l’honnête, comme on
le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une Occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, on celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les yeux qui craignent la lu-
mière sont de mauvais yeux: ceux qui ne la voient
pas sont aveugles: c’est une impiété de ne pas
aimer ses parents; ne pas les reconnaître , c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait y
tenir le premier rang ct s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
parait pas avoir souvent pensé à rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, ouest reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui qui a rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours, passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvant, tamen debent ; et entai apud illos
vestigium une meritorum intra mulam conscientiam
conciusorum; et aliquando ad referendum graiinm con-
verti ex ntique causa possunt, si illos pndor admonuerit,
si subite houestæ rei cupiditas qualis soiet ad tempus
etiam in malis pectoribus essurgere, si invitaverit facilis
occasio : hic nunquam fieri grains potest, cui telum be-
neticium elapsum est. Et utrum tu pejorem vous , apud
quem gratin beneflcii’ intercidit, au apud quem etiam me-
moria? vitiosiocuiisunt qui Incem reformidant. caret.
qui non vident. Et parentes sucs non amare. imputas
est 3 non agnosœre , insania. Quis tam ingralus est , quant
qui quad in prima parte animi pusitum esse debuit. et
semper oœurrere . ita seposuit et sbjecit, ut in ignoran-
tiam verteret t apparet ilium non sape de reddendo cogi-

tasse, cui obrepsit oblivio. ,11. Denique ad reddendam gratinm, et virtute opus
est , et tempore, et facultaie . et adspirante forums. Qui
meminit , sine impendie gratus est. Roc, qued non ope-
rsm exigit, non opes . non feiieitatem, qui non [trustai
nullum barbet, quo latent, poirotinium. Nnnquam enim
volait gratin esse, qui beneflcium tam longe projccit . ut
extra conspectum suum poutre; Quemadmodum qua.- in

"arc-B.-

3191:3 rA’ra’Lv’:
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tombent pas sous les yeux, mais sont relégués com-

me iiiutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais la la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
III. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante, c’est que, toujours tourmentés de nou-

veaux désirs , nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu , mais de ce qui est sou-
haité: car tout ce qu’on a chez soi , perd son prix.
Il en résulte que, dès que le bienfait reçu s’est

affaibli par le désir de choses nouvelles , le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons
aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite, notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses;
c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
font aspirer à de plus grandes. Aussitôt dispa-
raît tout ce qu’auparavant nous appelions bien-

fait; et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
au-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en même. temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connaît
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

usu sunt, et manum quotidie tactumquc patiuntnr, nun-
quam periculum situs adeunt; illa quæ ad oeulos non re-
vocantur. sedextra conversatlonem , u: supervacua jacue-
mut, sonies ipse colligunt vetustate : ita quidquid frequens
cogitatio exerce! se renovat, memoriæ nunquam subdu-
citur, quæ nihil perdit, nisi ad qued uou sæpe respexit.

tu. Præter hanc causam , aliæ quoque mut , que: uobis
merita nonnunquam maxima velant. Prima omnium ac
potissima , qued novis semper cupiditatibus occupati . non
quid haheamus, sed quid petamus, inapicimus, non in
id quod est , sed quod appetitur. intenti. Quidquid demi
est , vile est. Sequitur autem , ut ubi qued acreperis , leva
novorum cupiditas fecit, auz-tor quoque eorum non sit in
pretio. Amavimus aliquem et suspeximus. et fundatum
ab illo statnm nostrum professi sumus . quamdiu nabis
placebant en quæ oonsecuti sumos; deinde irrumpit ani-
mum aliorum admiratio, et ad’ea impetus factus est. uti
mortalihus mes est ex magnis majora cuplcndi; protinus
médit. quidquid ante apud nos beneflcium vocaliatur.
Net: ce intuemur, quæ nos aliis præpomere , sed ea sols
que fortuna præcedentium ostentat. Non potest autem
quisquain et invidere. et gratias agere; quia invidere,
qœrentîs et morsu est; gratins agma gaudi-mis, Deinde
quia nemo nostrum nov’t . nisi id tempus, qued quum
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gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits , parce que nous avons laissé der-
riere nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce.
qu’elleqnéme ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De la vient l’inconstance de la mé-

moire chez ceux qui ne s’attachent qu’à l’avenir.

lV. Ici je dois rendre un juste témoignage ’a
Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
connue s’il y avait unejouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire: l’avenir est chan -

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent et l’avenir? La mé-
moire fait la reconnaissance : or, c’est doimer
peu à la mémoire que de donner beaucoup à l’es-
pérance.

V. il y a des choses, mon cher Libéralis, qui ,
une fois conçues, se fixent dans l’esprit ; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les antres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. De même, il y a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad prartcrita rari animum rétorquent.
Sic fit, ut pralceptores corutuque beuellcia intercalant ,
quia totamepueritiam relinquimus; sic fit, ut in adoles-
centiam nostram colleta percaut, quia ipsa nunquam
retractatur. Nemo quod fuit. tanquam tu præterito , sed
tanquam in perdito punit; ideoquc caduca menterie est
future imminentium.

IV. Hoc loco reddeudnm est Épicure testimouinm , qui
assidue queritur, qued adversus prælerita situas ingrnti ,
quod qtlæcutuque percepimus bono , non redutztmus , nec
inter voluptates uumeremus; quum certior nuita si: vo-
luptas. quam que: jam eripi non potest. Præsentia hom
nondum tota in solido suint; potest illa casus aliquis inci-
dere : futurs pendent , et incerta sont : quod prætenit.
inter tuto sepositum est. Quomodo ergo grams quisquam
esse advenus bénéficia potest. qui omnem vitam suam
transilit præsentium intuitu ac futurorum? Memona gra-
tnm fecit; memoriæ minimum tribuit, quisquis spci plu-
rimum.

V. Quemadmodum, mi Liberalis, quædam res scmel
percepta! barrent ; quinium , ut scias , non est satis didi-
eisse : intercidit enim eorum scientia . nisi continuetur :
gecmctriam dico, et subliminal cursum, et si qua site
propter subtilitatem lulu-ica surit: ilo bcucflela quartant
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moins importants, mais pins nombreux, et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que . comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps à autre, ct que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que. nous devons.

Écoutez les solliciteurs : il n’y en a aueun qui

ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mèmes hommes évitentlcurs
premières paroles, comme basses et serviles; et
arrivent ensuite à l’oubli, qui est, a mon avis,
Je dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour

être reconnaissant.
VI. On demande si ce vice odieux doit rester

impuni, et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ingrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre i’ingrat. C’est déj’a une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord z l’homi-

cide, l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

magnitudo non patltur excidere , quædam minora , sed nu-
mero plurima , et temporibus diverse , effluant. Quis, ut
dixi , non subinde illa tractamus, nec libenter. quid cui-
que debeamus, recognoscimus. Audi voces petentiumt
Nemo non victuram semper in anime suc memoriam
dixit; nemo non deditum se et devntum professas est, et
si qued aliud humilias verbum , quo se oppigneraret , in-
venit. P04 exiguum tempus , iidem illi verba priera ,
quasi sordida et parum libera, evitant : perveniuntdeinde
en. quo, ut ego existimo, pessimus quisque nique ingra-
tissimus pervenit, ut obliviscantur. Adeo enimingratus
est qui oblitus est, ut gratos sit cui benelicium in mentem
venit.

VI. floc tam invisum vitium, an impunitum esse de-
beat, quæritur ; et an ha-e les , quæ in scholis exercetur,
etiam in civitate ponenda sit, qua ingrati datur actio,
quæ videtur æqua omnibus. Quidni? quum urbes quoque
urbibus, qnæ præstitcre, exprobrent , et in majores ool-
Iata a posteris exigent. Nostri majores. maximi scilicet
VÎI’Î , ab hostibus tantum res repetieruut : beneficia magne

anima dabant , magna perdebant. Exœpta Medorum
gente, non est in ulia data advenus ingratum actio. Mag-
numque hoc ergumentum, dandam non fuisse; quia ad-

SÉNEQUE.

rente; mais partout il y en a une. Ce crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’absoudrc ; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine , nous l’avons seulement condamnée à la

haine , en la laisSaut au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

VII. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sousl’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît, si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une io-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de tout laisser à la discrétion de l’obli-
ge. Si je i’assigne, si je l’appelle devant le juge ,

le bienfait commence à n’être plus un bienfait,
mais une creance.

Ensuite, comme la reconnaissance est une très-
helle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite a être reconnais-
sant qu’a rendre un dépôt, ou a payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons a la fois la
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine, la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’autre , si elle rend non
par sa volonté, maïs par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur à être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté a être ingrat.

Ajoute à cela que tous les tribunaux suffiraient
à peine à l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versus malencium omne consensimns; et homicidii , ve-
net’icii, parricidii, violatarum religionum, aliubi etque
aliubi diversa pœna esti: sed ubique aliqua. une froquen-
tissimum crimen nusquam punitur, ubique improbatur.
flaque absolvimun illud ; sed quum diffleilis met inoertæ
rei æstimatio, tantum odio damn trimas, et inter en reli-
quimns, quæ ad judices dem mittimul.

VII. Rationes autem multæ mihi occurrent, propter
quas crimen hoc in Iegem cadcre non debeat. Primum
omnium. pars optima lieueücii periit,si actio, sicutcertæ
pecnniæ. aut et eondueto et locato, datur. Hoc enim in
ilIo speciosissimum est, qued dedimus rei perditnri .
quod telum permisimus accipientium arbitrio. Si ap-
pelle, si ad judicem mon, incipit non beneficium esse,
sed creditum. Deinde quum re: bonestiuima sil, referre
gratiam , desinitesse honesta , sineœsssria est; non enim
magis landabit qtiisquam gratum hominem. quam cnm
qui depositum reddidit, sut, qued debebat, citre judi-
cem suivit. lta dues re: , quibus in vit! humana nihil pul-
chrius est. oorrumpimus, gratum hominem et beneflcum.
Quid enim sut in hoc magnifient est, si heneficium non
dm , sed commodansnt in iilo qui raidit , non quia vaut.
sed quia nccesse est? Non est gloriosa res. grattant en .



                                                                     

DES BIENFAITS.
tiouuera pas? qui ne sera pas actionné? ’i’ous les

hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les objets qui peuvent faire la
rentière d’un procès sont compris dans la loi, et

ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
C’est pourquoi le succès d’une bonne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
.e juge, que devant l’arbitre; parce que lejuge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,
peut retrancher, peut ajouter et régler sa senteu-
ce, non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de

la compassion. L’action contre I’ingrat n’enchai-

nerait pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car on n’est pas d’accord sur la

nature du bienfait , et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a
reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-

naissant. Il y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence, lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe en
n’existe pas, lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. mais, lorsque
c’est a la raison a fixer les droits des parties, il
faut prendre avis des conjectures : lorsque la ques-
tion à décider est du ressort de l’intelligence

seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la feule des éligibles que le

nisi telum est. ingratum fuisse. Adjiee nunc, qued haie
uni legi omnia fora vix semoient. Quis erit, qui non agat?
quis , cnm quo non agutur? omnes sua extelluut. omne:
etiam minima, quœin alios eontulere. dilatant. Prœterea
quæcumque in cognitionem codant, compreheudi pos-
sunt, et non dare infinitam licentiam judici. ldeo melior
videtur conditio cause bonæ, si ad judicem . quam si ad
arbitrum mittitur; quia ilium formula includit, et cer-
tns , quos non exeedat, termines ponit; hujus libera. et
nullis astricta vinculis religio, et detrahere aliquid potest,
et adjicere, et sententiam suum, non prout let autjuæti-
lia suadet . sed prout humanitas et misericnrdia inipnlit,
renom. Ingrati actio nous crat judicem alligators, sed
regno liberrimn positura. Quid sit enim bénéficient , non
constat; deinde quantumcnmque sit, ret’ert, quam be-
nianeillud interpreleturjudex. Quid sit ingrates. nulle
les monstrat. Sa-pe et qui reddidit qued accepit, ingratns
est 3 et qui non reddidit . grams. De quibusdam etiam im-
jwn’tusjudex dimittere tabellam potest ; ubi fecisse, aut non
freinte , pronuntiaudum est . ibi prolatis cautionibus , con»
traversin tollitur. Ubi vero inter disputantes ratio jus dicit,
ibi animi conjectura capientla est: ubi id , de quo soin sa-
pin ntia dccernit. in controversant incidit, non potest ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
VIII.- Ainsi la chose a bien paru propre a. être

portée devant unjuge; mais ou n’a pas trouvé de
juge propre a décider la chose. ’l’u n’en seras pas

étonné , si tu considères toutes les dillicultés qui

doivent arrêter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoupd’argent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci z L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée , et il a eu le grand mérite

dese (harger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu ’a son aise laisser tom-

ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?
C’est l’a-propos qui donne du prix a certains

dons , et non la somme. c’est un bienfait de den-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfaitd’indiquer une source à

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? Il est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose , mais du mérite de la chose.

Les objets, quoiqu’ils soient les mêmes, donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

hæc sumi judex ex turba selectorum, quem sensus in al-
bum . et equestris hered;tas luisit.

VIII. [taque uou bien parum idonea re: visa est. que:
dedaceretur ad judicem. Sed ucmo huic rei salis Meneur
judex inventes est : qued non aditiiraberis. si cxrusseris .
quid habiturus fuerit difficultatis. quinquia in ejusmodl
rcum cxîsset. Douavit aliquia nugnam peeuniam, sed
dites, sed must-usures impeudiunt. Donavit abus . sed toto
patrinionio cessurus. Surnom cadi-m est; benelicium idem
non est. bliaut uunc milice. Hic peeuniam pro addicte
dejwndit, sed quum illam doute protulisset; Ille dédit
eamdcm , sed mutuam suiusit, aut rogavit, et se obligan
ingenli Inerito passes est. rïodetu existinlaa loco esse il-
lum, qui bencficium et Iacili largues est, et hune, qui
accepit. ut daret? Temporc qua-dam magna flunt. non
summa. Beneficium est (turluta jxvssessio. cujus fertilitas
Iaxare passif. annouam : beucfieium est unes In faute pa-
nis. Benelîcium est donare regioues, pcr quos malta fin-
mina et navigabilia décarrant z bénéficiant est. arentibna
siti, et vix spirituut pcr siccas fauœs duceutibus. mon-
strarc foufeta. Quis iuterse ista comparabit? quis cxpeudetf
diffleilis est sententia , qua.- non reni . sed vim rei quærit.
Eadem licet sial. aliter data non idem pendent. Dedit
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m’a donné; mais a regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donne si tard, qu’il
m’aurait plus obligé. par un refus immédiat. Com-

mentlejnge fera-l-il son estimation, quand le tos,
l’hésitation et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne a certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur : certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire, quoiqu’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait. selon toi,

de donner le droit de cité. chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale z mais donner

de hans conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive a un homme prêt à se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décidera la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture , ranimer par le vin
ses artères défaillantes , et amener le médecin au
mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-la t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. ll t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. Il a
«rabattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi hic beneficium, sed non lilienter, sed dedisse se
questus est, Sed superbius me quam solebat , aspexit; sed
tam tarde dedit. ut plus præstiturus fuerit,si eito negu-
sct. llorum quomodo jod a inibit æstimationem. quum
sermo. et dubitatio. et vultus meriti gratiam destruantr

1X. Quid, qued quædam benelicia vocantur quia ni-
mis eonaxpiseuntur: qnædam non sont et hao vulgari
nota. sed miers. etiamsi minus apparent? Beneflcium
vous, dedisse potentia populi eivilatem. in quatuorde-
cim deduxisse, et défendisse capitis mum z quid utilis
suasiue? quid retinuisse. ne in scelus ruai-et! quid gla-
dium examine morituro il quid efficacibus remediis refo-
cillasse lugentem . etquos desiderahat volentem sequi . ad
vitæ eonsilium reduxisse? quid assediue ægro . et quum
valctudo ejus ac sains momentis constant , excepisse ido-
nea cibo tempera. et endentes venas vine refecisse, et
medium: adduxisse morienti ? Bise quis æstimabit? quis
disuimilibus beneliciis juhebit beneflcia pensari.’ Donnvit
tibi domum; sed ego tuam supra te ruere prædixi. Dedit
tibi patrimonium: sed ego naufrage labutam. Pugnavit
pro le. et minera excepit;at ego vilain tibi silentio dedi.
Quum aliter benellcinm detur. aliter reddatur, paria fa-
eere difficile est.

saunons.
on ne fixe pas un jour d’éclieance, comme pour
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans quel in-
tervalle on peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasce le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lors-
que iL’S bienfaits sont diSSemblahlcs? Sera-t-elle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent : mais si le bienfait est la vie ou plus que
la vie? Quelle peine Sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste : aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanter les bienfaits?

Xi. Mais, dit-on , certains privilégcs ont été ac-

cordes aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les antres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait que les enfants fussent élevés:

il fallait exciter les pères à des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu veux aider. Si
tu es trompé, ne t’en prends qu’a toi-mème. oblige

qui le mérite. s Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix : il n’y a que des vœux a faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette différence, que les pères

qui ont faitdu bienii leurs enfants, le font encore et

X. Dies pneterea bencflcio reddendo non dicitur, sien!
peeuniæ creditæ. [taque potard . qui nondmn reddidit,
reddere. Dic enim , intraquod tempus deprcllendetur in-
gratus P maxima beneflcia probationem non haltent; sæpe
infra tacitaln duorum conseientiam latent. A." hoc indu-
eimus, ut non dentus beueflcia sine leste? Quam deinde
pœnam ingratis eoustituamus? unam omnibus. quum dis-
paria benelicia tint? au inœqualem , et pro cujusque be-
nctlcio majorem , sut minorem r Age , intra peeuniam
versabitur taxatio; quid quod qnœdam benelicia vitæ sont.
et majors vits? llis que: pronuniîabitur mon? Miner
beneficiof iniqna est. Par et capitans? quid inhumains,
quam cmentos esse beneliciornm exilas?

XI. Quædam , inquit, privflegia parentibus data sont.
Quomodo borum extra ordinem habita ratio est, sic allo.
rum quoque beneficiorum baberi debet. Parentmn con-
ditionem samvimus, quia expediebat liberos tolli : solli-
citandi ad hune laborem erant. incertain sdituri fortu-
nam. Non poterai illis dici, qued lieneflcia dantibns di-
citur : Coi des . eligegipsc teenm . si decepius es , querere;
dignum adjuva. In liberis tollendis nihil judicio tollentinm
licet : lots rcs voti est. [laque ut requiem anime attirent
alca’n , dattda illis aliqua potcsEns fuit. Deinde alia con-
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le feront toujours : il n’y a pas de danger qu’ils en

imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits
paternels sont a découvert; et comme il est utile
a la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents, étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour toutes : les autres, qui sont variés, dissem-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettisaaucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Il y a des choses qui coûtent beaucoup in

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’oblige.
Quelquefois on donne a un ami, quelquefois à un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

pour y reposer son infortune : tel autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir à celui qui lui assure la
vie, plus qu’a celui qui l’a fait homme de bien.
Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’eu-
traînera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs , c’est moi-même qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parentnm , qui henetieia , quibus dederunt, dant
nihilominus datur-ique saut; nec est periculum. ne de-
disse se illis meutiantur. in ceterls quæri debet , non tan-
tum au receperint, sed au dederiut. lieront in confesse
merita sont ; et quia utile estjuveututi regi , imposuimus
illi quasi domesticos magistrates, suh quorum custodia
wutineretur. Deinde omnium parentum nnum crat be
neflcinm ; itaque æstimari sente] potait :alia diverse suut,
dissimilia, infinitia inter se intervallis dislautia : itaque
slab nullam regulam codera potacrunt . quum a quina esset
omnis reliuqui, quam omnis æquari.

XII. Quædam magne dantibus constant, qtuedam ac-
cipientibus magna saut, sed gratuits tribuentibus : que-
darn amicia data stant . quædam ignotis. Plus est. quam-
via Idem detur. si ei detur, quem nous a tue benefieio
incipis. Bic auxilia tribuit, ille ornamenta, ille solatia.
lnvenies, qui nihil putet esse jucundius. nihil majua.
quam habere in que calamitas acquieseat : invenies rur-
sus, qui dignitati suai. quam securitatl, consuli audit;
est qui plus ci debere se judicct, par quem tutior est.
quam ci per quem houestior. Proinde ista majora sut mi-
nora erunt , prout fuerit jades , sut ad bec. aut ad illa
inclinatus anime. Prælerm creditorem mihi ipse etiam
lmficlnm sape ah ce aceipio, a que noie, et aliquando
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ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je. suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé a son
insu . et qui , s’il l’eût connu, ne l’eût pas ac-

cepté? N’appelleras-tn pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu , ne rend pas?

Xlll. Un homme m’a fait du bien , et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don, a souffrir tous les outrages ? ou serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-môme.
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimeras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on ,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives
à ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mêmes , par cela,
plus lents à donner; car personne n’aimes obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est in-
vité a la bienfaisance par sa bouté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.
XIV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus ra-

res; mais ils seront plus vrais. Or, que] mal y n-
t-il a empêcher la profanation des bienfaits? c’est
le butque se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorans obliger. Quid facies? ingratum vocabis enm,
cui heneflcinm inscio, et. si scivisset, non aces-plum.
impositum est : non vocabis enm, qui ulrumque accep-
tum non reddidit?

XIII. Miquis dedtt mihi beuelleium. sed idem postea
fecit injuriam. Utrum une munere ad patientiam om-
uimn injuriamm adstringnr ; au periude erit, se si gra-
tiam retulerim , quia benelicium suum ipse insequenti in-
juria reseidit? Quomodo deinde æstimabis, utmm plus
sitquod recepit, au in quo Issus est? Dia me deficiet,
omnes dimcultates persequi teutautem. Tardiores , inquit.
ad beneficia danda facimus, non vindicsudo data , nec in-
ficiatOres eorum afficiendo pneus. Sed illud quoque tibi e
contrarie ocœrrat; molto tardions futures ad accipienda
houent-ta . si periculum causai diceudæ adituri arum. et
innocentinm sollicihore habitai-i loco. Deinde, erimus per
hoc ipsi quoque ad danda lardions; ucmo enim libeuter
dat invilis: sa! quieumque ad beuefaciendum bonitate
invitants est, et ipse pulehritudiue ni, etiam libentius
dabit, nihil debituris nisi qued volent. Minuitur enim
gloria ejus officii, cui diligenter cautum est.

XIV. Deinde. paneton enim beueilcla , sed ver-ion;
quid autem mali est, inhiberi beueflciomm temeritatem?
floc enim ipsum mati sont. qui nullam legem huit: con-



                                                                     

172 saNEQua.les soumettre a la loi; alin que nous donnions avec
reserve, que nous choisissions avec. réserve ceux
in qui nous offrons nos services. Considcre avec le
plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni au-
tion, ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
lejuge. viendra à ton secours. Aucune loi ne se I
chargera de les recouvrements. Compte seulement
sur la bonne fui de l’oblige.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès.

Rien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. n Mais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait: Rends. Que rendra-t-il? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos, la santé! Les cho-

ses les plus importantes ne peuventse rendre. Au
moins, dit-on, qtron donne quelque chose d’e-
quivalent. Eh! voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble, que de faire du
bienfait une marchandise. Il ne faut pas exciter
te cœurlï’t l’avarice, aux querelles, à la discorde :

.l y est assez porté de lui-même. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
.ui les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volontél Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pactes et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stilnorunt: ut circumspectius donaremus. circumspeo
tins eligeremus eos, in quos merita conferrenlur. Etiam
rtquc etiam cui des, cousîdera; nulla actio erit , nulle re-
petitio. Erras. si existinms succursuruin tibi judicem.
huila le: te inintegrum restituet; solnm accipientis fidem
succin. floc modo heneficia auctoritalem suant tenent, et
"vanilles aunt : pollues illa , si materiam lilium feceris.
Æquissima vox est et jus gentium prie se fercns. Redde
quod debeI. lia-c turpissima est in benelicio, Redde.
Quid reddet? Vitam. quam debet, dignitatem, secnr-
ritatem, sanitatrm? reddi maxima (luil’tflle non possunt.
Aut pro bis, inquit, aliquid qued tanti nit. "ce est qued
dicebam , interituram tama- rei dignitateui , si benefieium
merœm facimus. Non est irritandus animus ad avaritiam,
ad querelas. ad diswrdiam; sua spoule in ista fertur.
Quantum pas umus resistamus, et quæreuti occasiones
outputemus.

XV. Utinam quidem persuadera possemus, ut peeu-
n"as creditas tantum a volentibus accipercntt utinam nulla
stipulatio etntorern venditori obligaret! nec posta con-
ventaque impressis signis custodireuturl fides potins illa
nerverai. et cqunm uncus animus! Sed necessaria opti-

de compler sur elle. De part et d’autre on appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celui-la ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre hu-
main , de la fraude et de la perversité publiques 2
On croit plus a nos cachets qui?) nos consciences.
Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourqtroi impriment-ils leurs sceaux? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce quiil a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur coolierait à eux de l’argent
qu’avec les mômes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques horn-

mes, que de craindre la perfidie de tous?La seule
chose qui manque à notre avarice. c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. Il est
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

. d’être utile: celui qui donne imite les dieux ; celui

qui redemande imite les usuriers. Deviens-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. ll y aura, dit-on , plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre liiugrat. Au con-

traire, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faire connaître a tous la mul-
titude des ingrats : le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime , et un. vice général cesse-
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être-répu-

diée, depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis prætulerunt , et engera fldem. quam spectare , ma-
luut. Adhibcntur ab utraque parte testes; ille per tabulas
pluriunl nomina , interposilis parnrtis, incit; ille non est
interrogation contemna, nisi reurn manu sua tenuit. O
turpem humant) generi fraudis ne nequitiæ pnblicæ culi-
fessionrm! nnnulis nostris plus, quant auimis creditur.
In quid isli viri ornnti adhibiti mut? in quid imprimunt
signa? nempe ne ille negetacct-pisse se qued accepit. [les
iucorruptos vires . et vind’ces veritutis existimas? a! hia
ipsis statim non aliter pecuniæ committentur. lta non ho-
uestius erat a quibusdam fideln falli . quam ab omnibus
perfidiam timeri? lice nnum deest avariliæ , ut beueflcia
sine sponsore non demus. Generosi mimi et magnillci
est, juvare et prodessc; qui dot lieneflcia , deos imitntur:
qui repetit, fœneratores. Quid illos, dum vindicamul, in
turbam sordidissimam redigimns?

XVI. Plures, inquit , ingrati erunt, si nulla advenus
ingratum datur actio. Immo potins , pandores; quia
majore delectu dabuutur benelicia. Deinde , non expedlt
notum omnibus fieri , quam multi ingrati siut; podorem
enim rei tolle! multitude peccantium ; et desinet tise pr.»
bri taco commune maledictum. Numquid jam ulla repu-
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illustres qui comptent leurs nonces non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
quidivorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? On a redouté ce scandale, anSsi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce , ’a force
d’en entendre parler , on a appris a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adnlv

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, assez
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun, sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propages partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis, lorsqu’ils auront commencé il se
compter.

.Wll. Mais quoi? l’ingratitude sera donc impu-
nie? Mais quoi? l’impiéte sera donc impunie? et la
méchanceté? et l’avarice? et l’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de i’ingrat, c’est

de. n’oser ni recevoir de personne, ni donner a
personne, d’être ou de se croire montré au doigt

par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête, la plus douce. Tu ap-

dio embescit , pmtquam illustres qnædam ac nubiles fe-
minæ, non consnlum nnmero, sed maritorum, nonos
sues computant? et exeunt matrimonii causa , nubunt re-
pudii .9 Tant diu istud timebatur, quam diu rerum crat;
quia vero nuita sine divortio acta mut, quod sa-pe audie-
bant , facere didicerunt. Numquid jam uilus adulterli pu-
dnr est , pestqnam eo ventntn est, ut huila virum habeat,
nisi ut adulternm irritet? argumentuiu est deformitatis
pudicitia. Quant invenies tam uliseranl, tam sordidam,
ut illi satis sit nnum adulterorum par? nisi singulis divi-
sit boras? et non sufllcit dies omnibus? nisi apud alium
gestant est. apud alium mansit? Infrunita ctantiqua est.
quæ nesciat. Inatrimonium voceri , nnum adulterium.
Quemadmodum borum deiictorum jam evannit pndor,
postquam ros latins crapota est: in: ingratos plums effl-
cies, et audaciores . si numen-are se cœperint.

XVII. Quid ergo? impunitus erit mgr-mus P Quid ergo?
impunitus erit impius? quid malignus? quid avaros?
quid lmpotenst quid crudelis? Impunita tu credis esse,
quæ invisa sant? aut alium suppliciant gravius existimas
publice odio? Pœna est. qued non audct ab ullo beneli-
cium accipere, qued non audet ulli dare, qued omnium
designatur oculis, ont designnri se judieat : quoil intel-
lectum optima: rei ac dulcrssimte emisit. An tu infelicein

175

pelles infortuné celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits l Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscrence du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin , et cette peine
est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.
Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charme d’un bienfait, l’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,

triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sont pas les égards dus ni il
ses parents, ni a ses gouverneurs, ni à sesmaitrcs :
l’autre, gai, content, attendant l’occasion de

prouver sa reconnaissance, et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de reu-
dte pleinement et avec profusion , non-seulement
à ses parents et ’a ses amis , mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,
et non de qui il a reçu.

XVIII. Toutefois, on demande , et entre antres
Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maître. Car il y en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. il y a bienfait dans le don reçu d’un

vous , qui caret acie oculornm. cujus anses morbus ob-
struxit ; non vocas miserum cnm , qui sensum bene-flein-
rum emisit? ’l’esles ingratorum omnium dem metuit,
urit ilium et nngit intercepta benelicii conscientia; deni-
quesatis bæcipsa plana magna est, qued rei, ut diœbam,
jucundissimæ fructum non percipil. At quem jurataeœ-
pisse, taquait perpetuaque voluptale fruitur; et animum
ejus a que aœepit, non rem intuens, gaudet. Gratum
hominem semper benelicium delectat, ingratum semel;
eomparari autem potest utriusqne vits . quum alter tris-
tis sil et soiiicitus, qualis esse lnliciator ac lrandulentus
solet; apud quem non parentum qui dehet. honor est,
non educatoril, non pralceptorum :alter items. hilaris
occasionem referendæ gratta: exspectans, et ex hoc ipso
affecta gaudium grande percipiens; nec quærem quo-
modo decoqunt. sed quemadmodum plenius uberiusque
respondeat; non soium parentibus et nmicis. sed humi-
lioribus quoque penonis. Nain etiam si a servo suo bene-
licium accepit, æstimat non a quo, sed quid noœpcrit.

XVIII. Quamquam quæritur a quibusdam. aient ab
lit-satone, au benctlcium dace servus domino posait?
Sunt enim qui ita distinguunt, quædam beneflcia esse,
qnædam ofllcia, quardam ministeria. Benelicium esse.
qued alienus dei; niienns est. qui poluit sine reps-chen-
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
a l’épouse, et a tous ceux que la parenté excite
et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, cens qui n’admettent pas le bienfait

de l’esctave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité : car il importe de con-
sidérer les sentiments de celui qui donne, et non
sa (’Olldilion. La vertu n’est interdite il personne,

elle est accessible ’a tous; elle accueille, elle in-
vite. tout le monde , les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection v
aurait-il contre les revers imprévus? à quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortttne de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait il son
maître , le sujet ne peut l’offrir a son roi, ni le
soldat a son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine. s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers chati-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que, bien que sous des litres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le
sujet peut être bienfaiteur de son roi, le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son

maître.

Un esclave peut être juste, courageux, magna-

sione cessare. omcinm esse mn , usoris, et earum perso-
narum, quas necessitudo suscitat , et ferre opem jubet.
Ministeriuin esse servi . quem conditio sua en loco’posuit,
ut nihil eorum quae præstat, imputet superiori. Præterea
servos qui negat dam aliquando domino benelicium , ig-
nares est jarls humani; refert enim cujus animi ait, qui
præstat, non cujus status. Nulli præclusa virtus est . om-
nibus patet. omues admitlit, enrues invitait, ingenuos,
libertines. servns, reges, et essuies; non eliuit domum.
nec consul"; nudo humine contenta est. Quid enim erat
tuti advenus repentina ; quid animus magnum prontit-
teret sibi. si certam virtutesn fortuna minaret! Si non
(lat benelicium scrvus domino, nec regi quisquam suc,
nec duci suo miles. Quid enim intereu , quali’quis teneu-
tur imperio , si summo tenetur? Nsm si serve. quo mi-
nus in nnmen mariti perveniat, accession alien. et pa-
tiendl ultime limor. idem islud obstabit, et ei qui re-
nom babel, et et qui ducern; quoniam. sub dispari ti-
tulo. paria in illosliœnt. Atqui dant regihus suis. dant
imperatoribus benelicia ; ergo et dominis. Potest servus
matus esse. potest tortis. potest magnanimns : ergo et
henellclum dare potest. Nain et hoc virtutis est; Mecque
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nime : donc il peut être bienfaisant. Car c’estaussi
de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave pont
accorder un bienfait a son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. il n’est pas dou-
taux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de

tout autre : pourquoi donc pas de son maître?
XIX: Parce que, répond-on, il ne peut devenir

le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans
ses maladies , et consacre tous ses efforts ’a le ser-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-

voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

tannise, et je le ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je le montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantce qui lui reste (le sang

enlin , par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Si je t’en

montre. un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître , et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie à sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

dominis servi henellcia possunt dure , ut ipsos sape besse-
llcii sui fecerint. Non est dubium, au servus benelicinns
darepossit cuilibet, quare ergo non et domino Iuo mss" f

XIX. Qui: non potest. inquit , creditur dominl sui
fieri, si peeuniam illi dederlt. Alioqui quotidie domlnum
suum ohlinat : perejzrinanlem sequitur, ægro ministrat,
et labore summo colit. Omnia tamen ista , quia alio præ-
stante benefleia dicerenlur , præslante servo miaisteria
sont. Benclicium enim id est , quod quis dedit, quum illi
liceret et non dare : servus autem non habet negundi po-
testatem :ita non præstat, sed paret; nec, id se fecisse.
jactat, qued non lacera non potoit. Etiam whists lego
vincam , et en perdncam servum, ut in multa liber sif.
Interim die mihi, si tibi ostendero aliquem servum pro
sainte domini sui, sine respeetu sui dimimntem et con-
fossum ruineribus. reliquias tamen sanguinis ab ipsls
vitalibus fundentem, et ut ille effugii-ndi tempus habeat.
morum sua morte quærentem ; hune tu negabis beneli-
cium dedisse, quia servus est? Si tibi ostendero aliquem.
ut secrets domini prodat, nulle lyre uni pollicitatione cor-
ruptum , nullis territnm minis . nullis cruciatibus victuml
avertisse, quantum potuerll, suspiciones querentis. et
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bienfaiteur de son maître , parce qu’il est son es-
clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plusla reconnaissance, que, quoique la domination
soit presque toujours odieuse , et toute contrainte
pesante, l’attachement a un maître a triomphé

de la haineordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave, c’est quelque ch se de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. c’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier : la plus noble
partie de lui-même en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient a elle-même : elle est si libre, si indé-
pendante, que , même dans cette prison qui l’en-
ferme, elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maître : c’est le corps qu’il achète, c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car

nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera centre la république;
ils ne prêteront la main a aucun crime.

XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-
dent ni ne défendent; c’est dans elles que l’esclave
trouve matière au bienfait. ’l’aut qu’on n’obtient

de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; des qu’il donne plus que

impendisse spiritain lldei; hune tu negabis beneliclum
domino dedisse. quia servus est? Vide ne ce nuque sit ,
que rarius est exemplum virtutis in servis; eoque gratins,
qued , quum fere invisa imperia sint , et omnis necessitas
gravis. commune servitutis odium in aliquo dominl ca-
ritas vicit. la non ideo benelicium non est. quia a serve
profection est; sed ideo majos, quia deterrere ab ille nec
servitus quidem potait?

XX. Errat, si quis existimat servltntem in lotum ho-
minem descendere : pars melior ejus excepta est. Corpora
obnoxia sant, et adscripta dominis : mens quidem sui
juris; qnæ adeo libera et vaga est, ut ne ab boc quidem
carcere cui incluse est. teneri quent. que minus impetu
site utatur, et ingentia sgat. et in infinitum cornes cœ-
lestibus exeat. Corpus itaque est, qued domino fortuna
tradidit. Roc emit. boc vendit : interior illa pars man-
dpio darî non potest. Ah bac quidquid venit, liberum
est gnon enim sut nos amnia jubere possumus, sut in
omnis servi parera coguntur : contra rempnblieam im.
mais non faciem, nulli mleri manus eomniedabnnt.

XXI. Quædam sont qua loges nec iubent. nec vetant
faena; III bis servus materiam benetlcü habet. Qusmdiu
prnlatur, qued a servis exigi solet. mînistcrium est:

llli
le devoir ne commande, c’est un bienfait; des
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. Il v a des choses que le maître dei;
fournir à l’esclave, connue la nourriture, le vê-
lement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. lit récipro-

quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,

ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que , venant de
tout autre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave. dit Chrvsîppe, est un merce-
naire il vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé nll-(It’Iil

des obligations de sa classe, lorsqu’il a en le cou-
rage de s’élever a des actions qui honoreraient’

même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. ’I’e semble-t-il juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peutdire : Mais s’il n’avait pas voulu!

Or, des qu’ila donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite à avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaitîi son maître,

ubi plus quam quod serve neeesse est. beneflcinm. Ubi
in affectum amict transit , desinlt vocarl nuinisterîum. Est
aliquid , qued donnions pra’stare serve deheat , ut ciba-
ria , ut vestiariurn ; nemo hoc dixit beneflcîum. At indul-
sit , liberalius edueavit . nrtes quibus erudiuntur ingenui,
tradidit : beneflcium est. Idem e contrarie lit in persona
servi. Quidquid est qued servilis omcii formulam exeedit,
qued non ex imperio, sed ex voluntate præst lur. bene-
flcium est : si modo tantum est, ut bec voceri potuerit,
quolibet alie præslante.

XXII. Servus , ut placet Chrysippo , perm-mus mum.
narius est. Quemadmodum ille benelicium dal. ubi plus
pra-Itat, quam qued operas locavit; sic servira ubi bene-
volentia erga dominum fortuna: sur: modum ll’unsiil , et
allias aliquid aluns . qued etiam frlicius nato deeori fluet,
et spem domini antecessit, benellcînm est intra domum
inventum. An æqullm tibi Videïur. quibus , si minus de-
bite raclant , irascimur , non haberi gratiam , si plus de-
bite solitoquo fccerint? vis scîre , quando non sil beneli-
cium ? ubi dici potest . Quid si nouet? Ubi vero id prie-
stitit, qued nulle licuit , voluisselandandum est. Inter se
contraria sont. beneflcium et injuria. Potest dure beneli-
cium domine, si a domino injuriam aecipere arqui de
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s’il peut recevoir un outrage z or, il v a un ma-
gistrat établi pour connaître desoutrages des maî-

tres centre les esclaves, pour réprimer la cruauté,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute la chose
nécessaire a la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homme qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a faitce qui étaiten son pou-

voir; il a offert le bienfaita son maître : il dépend
de toi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
estl’homme si haut placé, que la fortune ne puisse

le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs Y Je te citerai plusieurs exemples de bien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

à son maître de la vie; l’autre de la mort : un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort, l’autre la trompe.

XXlll. Claudius Quadrigarius raconte au dix-
huitièmelivre de ses Annales, qu’au siége de Gru-

mentum, la place étant réduite aux dernières ex-
trémités , deux esrlaves passèrent a l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite , la ville prise,
et le vainqueur courant déjà de tous côtés, ils
prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrent a la maison où ils avaient servi , et firent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse tres-cruelle qu’ils con.

duisaienteux mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand sein , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

dès que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriis dominorum in serves qui audiat positus est, qui
et sævitiam et libidinem , et in pra’liendis ad victnm ne-
ccssariis avaritiam compescat. Quid ergo? beneticium
deniinus a serve accipit? immo homo ab humilie. Deinde
qued in illius potestate fuit, fecit : benetieium domine
(ledit : ne a serve acœperis, in tua potestate est. Quis
autem tanins est, quem non fortuna indigere etiam inli-
mis cogat? Multa jam bencliciorum exempta retenant , et
dissimula, et qnædam Inter se contraria. Deditaliquis
dom no sue vilain, dcdit mortrm , ser-ravit perilurum ;
et hoc si parum est, prreunde servavit; alius mortcm
domini adjuvit , alius decepit.

XXllI. Claudîus Quadrigarius in duodev’cesimo auna-

lium tradidit , cum oh: deretur Grumcntum , et jam ad
summum desperatienem ventum esset, duos serves ad
hostam transtugisse. et operæ pretium fecissc. Deinde
urhe capta, passim discurrente vietere, illos per nota
itinera ad domum in qua servicranl, præcmurrisse , et
dominam suant ante se cuisse ; et qumrentibus qnænam
esset, deminanl , et quidem crudelissimam ad suppliciai]!
ab ipsis duci. professes esse. Eductam deinde extra mu- "
rus, summi cura cet-Isse, dom-e hostilis ira consideret;
deinde, ut satiatus miles cite ad Romanes mores rcdiit,

samiens.
Romain, ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mèmes il leur maîtresse. Celle-ci lesaffranchit
sur-le-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait eu le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute autre manière,
elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

(le tous les jours; tamils que, sauvée ainsi, elle
devint un exemple mémorable et l’entretien de deux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise ,

chacun ne songeant qu’a soi, tous l’abandonne-

rent excepté les transfuges Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent , transfuges de neu veau,
des vainqueurs a la captive, en prenant le rôle.
de parricides. Car, ce qu’il v eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,

pour empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non; crois-moi; non, te
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la répiitation d’un crime.
C. Vettius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Sou esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : a ll est temps, dit-
il, de songer à mei; déjà j’ai affranchi mon mai-

tre; » et il se perça lui-mème d’un seul coup.

Trouve-mei quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son mitre.

XXlV. César assiégeait Corfinium : Domitius y
était tenu enfermé. Il commanda à 5m médecin ,

qui était aussi son esclave, de lui donner du pei-
sen. Le voyant hésiter : a Que tardes-tu, lui dit-

illos quoque ad sues redisse, et dominam sibi ipses de-
disse. Manumisit ulrumque e vestigie illa; nec indig-
nata est ab hîs se vitam aceepisse, in quos vitæ neeisque
potesmtem liai uisset. l’oiuit situ hoc vol magis gratulari.
Allier enim survola , muons notre et vulgaris elemeutiæ
habuisset : sic servata , nobilis fabula , et exemplum dua-
rum urbium luit. lu tinta coufusiene capta: civitatis.
quum sibi (lorsque consulcret , 0""le ab illa pre-ter trans-
fuges funeront. At hi , ut ostendcrent que anime [actu
esset prier illa transitio , a victorilms ad captivant trans-
fugerunt, personam pari-iridarnm ferrates. Quod in ille
benefirie maximum fait, tanti juilicaverunt. ne domina
occideretur, videri dominant oecid sse. Non est. mihi
crede, non , dit-o. sertilis ammi . egrvuium factum laina
sœleris emisse. C. Vctlius, pisa-ter Marsorum , dllCt’bll-
lur a! liemanum imperatorem. Sel-vus ejus gladîum
mititi ipsi. a que trallebatnr, ednxit, et primumdemîuum
occidn. : deinde. Tcmpus est, inquit , me et mihieen-
sulere : jam dominnm manumisî; atque ita se une ictu
tranSjet-it. Da mihi quemquam, qui maguiflcentius do-
mmum servarit.

XXlV. Cortinium Casser etnsideb a a tenebatur inclu-
sus Doiintius. Imperavit medice eidemque serve me



                                                                     

DES BIENFAITS.
il, comme si tout dépendait de toi ? Je te demande
la mort les armes ’a la main. n Alors il promit; et
lui donnant un breuvage innocent, qui ne fit que
l’assoupir, il alla trouver son fils, et Inidit: s Fais-
moi garder il vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenno si c’est du poison que j’ai donné à ton

père. v Demitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha

son maltre proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenter à ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres ,

et tenditle cou au glaive. Quelle grandeur d’âme!

de vouloir mourir pour son maltre, dans un temps
où c’était une rareté de ne pas Vouloir la mort de
son maître; de rencontrer un trait dhumanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans
la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sont offertes a la trahison , de chercher la
mort pour récompense de sa fidélité l

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère César, les accusations étaient

comme une rage presque générale , qui enleva
plus de citoyens a la ville , en pleine paix , qve
toutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout
était danger; tout prétexte de sévir était bon.
On ne (informait plus du résultat des accusa-
tous parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien Paulus se trouvait a un souper , portant a son
doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi vencnum duret. Quum tergiversantem vident:
Quid annotais. Inquit , unquam tua in potestste telum
istud slt! mortem rogo annotas. Tutu ille promisit. et
medicomcntum lnnoxinm bibendum illi dédit: que quum
sopitns essct. accessit cd lilium ejus : anc me. inquit,
asservarl. dum ex eventn intellîgas, au venenum pan-l
ho dédain). leit Domltins, et scrutas a Cuire est :
prior tamen ilium serves sennent.

XXV. Belle civili , moscfiPtum domiuum serves abs-
cendit; ctquum annulas ejus sibi amusant, ne vestcm
induisset, speculatoribns oecurrit : nihil se deprccarl.
que minus imperntn peragercnt, dixit; et deinde cervi-
ces]! porrcxit. Quand virl est, pro domino ce tempera
merl vélie, que crat ran Mes. (tomium merl nous!
in publice crudelitate mîtem invenlri , in publics perfidin
listoient? quum præmia prodltionls Ingentia ostendentur,
premium Met, mortem concupiscera?

XXVI. Nostri seculi exempta non præteribo. Sub Ti-
bet-le cæsara au: accusandi frequens et pene publice ra-
bies. que omni civili belle gravies togatam clvîtatem
confessât. Enclpichatnr clrierum senne, simplicitas jocan-
tium; nihlt crat totem: omnis sæviendi placebnt occaslo.
11cc jam rectum exspcctahnturcventus, quum esset anus.
Quint Paulin: putes-lusin convivie quodam, Imagi-
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, l’image de Tibère César. Je serais très-ridicule si

l je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piégé, profita de son

ivresse pour lui ôter son anneau; etcomme Mare
prenait les convives à témoin que l’image de l’em-

pereur avait été mise en contact avec un objet
obscène, et libellait déj’a sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. Si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Mare un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Refus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. Il v eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il lit jour, son esclave,
qui, pendant le souper, s’était tenu à ses pieds,
lui raconte ce qu’il avait dît dans son ivresse; il
l’engage a se présenter a César , et il se dénoncer

lui-mème. Refus suit ce conseil, et court a la ren-
centre de César, descendantdu palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et , fai-
sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
etses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

yconsentaît : Personne, continua Ruine, ne croira
que tu m’aies rendu tes bonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque chose ; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Canaris habeas. ectypam, et surinent!» gem-
ma. Rem ineptisslmam fecero. si nunc verbe qucdem ,
quemadmodum diam ilium matellam nuisisse. Quod
factum simulet lare ex nolis illIns temporis vestigate-
ribus notavlt. At serves ejus cul nectebantur Insidiæ , ci
ebrio nnnnlum extraxit; et quum Mare convins testa-
retnr, ndmotam esse ismgiuem obscœnis, et jam sub-
scriptionem componcret. «tendit in manu sua serves
annulnm. Si quis hune serrum sont, et ilium convivam
vocabit.

XXVII. Sub dive Auguste nondum hominibus vérin
mu periculosa orant. jam molesta. Refus. vir enliais
senatorii. inter cœnam optaverat , ne Cœur salvus redi-
rct ex en percgrlnntione quam paraben et adjacent.
[dem omues et taures et vitales optare. Fuerunt qui illa
diligenter audimat. Ut primum diluxlt, serras, qui m:-
nantt ad pèdes steterat, narrat qnæ inter omnium ebrius
dixisset: hortatur. ut Cæsarcm eccupet. atqne ipse se
dotent. Usus comme. descendenti Cæsari occurrit. Et
quum malam mentem hahnissc se prldîe jurassct, id ut
inné et mies sues recideret. eptavit, et Cæsarem, ut
ignescent sibi, rediretque in gratiam secam. rogavit.
Quum dixisset se Cmr lacère : Nemo, inquit, cadet
temecum in gratiam redisse, nisi aliquid mihi donave-

12
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une somme que nient pas dédaignée même un
homme en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai soln de. ne pas me fâcher avec
toi. n César fit bien sans doute de pardonner,
diajouler la libéralité il la clémence. Ceux qui con-
naîtront cet exemple de générosité seront forcés

de louer César; mais il faut auparavantlouer l’es-
clave. Est-il besoin de raconter quiil fut. affranchi:
mais ce ne fut pas un don gratuit: César avait
payé le prix de sa liberté. ’

XXVI". Après tant d’exemples, est-il encore
douteux quiun maître puisse quelquefois recevoir
un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la personne anneblic par l’action? Notre commen-
cement a tous est le même; notre origine est la
même. Nul [Test plus noble quiun autre, si ce
n’est celui lent l’esprit est plus droit et plus dis-

posé a de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur maison, en longue rangée, les noms de
leurs ancêtres, enchaînés lion il liantre dans les
rameaux dine arbre généalogique, sont plutôt des

(gens connus que des gens nobles. Tous ont un
père commun, le ciel :soitpar des degrés brillants,
soit par des degrés obscurs, lierigine de chacun
y remonte. Les grands le trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où manque un nom célè-

bre, ils y posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand même il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris. petitque non fastidieudam a propitio summam, et
impetravit. Cæsar ait a Men causa dulie operam . ne un-
quam tibi irascar. lloneste Casser, qued innovit,quod
liberalitatem clementiœ adjecit. Quiconque hoc audiverit i
eseinplum , neeesse est Ctrsarem laudet, sed quum ser- l
mm ante laudaverit. Num aspectas, ut tibi narrem ma- I
numissum, qui hoc feu-rat! nec tamen gratis; pecu- l
nient pro libertate ejus Cæsar numeraverat.

XXVIII. Post lot exemple num est dubium , quin be- i
netleinm aliquando a serre deminus accipiet? Quare po-
üus persona rem minum . quam persenam res ipsa en.
honrstcl’! Eadem omnibus principia, eademque origo :
ucmo altero nobilior , nisi cui rectius ingeuium, et ar-
tibns bonis aptins. Qui imagines in atrio exponunt. et
nomina familias sua: longe ordine , ne multis stemmatum
illimita flexuris, in perte prima ædium eollocant, noli
mugis, quam nobiles sont. Unns omnium parens mandas
est : sive per splendides , sive per sordides gradus , ad
hune prima cujusque orige perducitur. Non est, qued le
isti decipiant, qui quum majores sues recensent, ubi-
cunque illustre nemen défecit, ille deum infulciunt. Ne-
minem despexeris, etiamsi circa ilium obsoleta sunt no-
mina, et parum indulgente adjuta fortuna. Sire libertini

saumon.
claves ou des hommes de race étrangère, relevez
fièrement la tête, et franchissez diun saut hardi
cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une haute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil, nous laissons-nous emporter à un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits dlun esclave, et qnioubliant
son mérite, nous ne songions qu’à sa condition?
Tu appelles quelquiun esclave, toi l’esclave. de la
luxure, de ton ventre, dlune prostituée, en plu»
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toi! Mais ou donc
t’entraînent ces porteurs qui promènent partent
ta litière? Ces esclaves en manteau , équipés comme

des soldats , et même avec luxe , où , dis-mei, te
mènent-ils? A la porte de quelque portier, aux
jardins de quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand clest un bienfait
pourteique le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves, et tu leur
fais la cour l Impériaux et emporté chez toi, ram-
pant au-deliors, et aussi méprisé que méprisant.

Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé il
fouler les autres, que celui qui siest appris à ré-
pandre des outrages, il force d’en recevoir.

XXIX. liai dû dire ces choses, pour rabattre
l’insolence des hommes qui ne slattachent qu’à la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer ensi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos babentur, sive servi, sive encreront gentium
bonnines. Brigue audacter animes. et quidquid in medio
sordidi jacet, transilite: exspectat ves in summo malms
nobilitas. Quid superbia in tantsm vanitatem attellimur.
ut benelicia a servis indignemur accipere , et sortem eo-

, rum spectemus , obliti meritoruIIITServum tu qucmquam
vous , libidinis et mho senna. et edulterœ . immo adul-
terarum commune mancipium? Servum vous quemquam
tu? Quo tandem ab istis ger-nm raperis nubile istud
tuum cironmferentibus? que te pennlati isti in militum et
quidem non vulgarem cultum subornati ? que, inquam,
teistiefferunt? ad ostium alieuiul ostioril, ad berles
alicujus ne ordinarium quidem habentil offlcium. Et
deinde negas tibi beneflcium a serve tue pesse dari , cui
osculum alieni servi beneflcinm est. Que: collante animi
discordin? eodem tempore serras despicis, et colis. Im-
periosus intra liman etque lmpotens, hunnilis feria; et
tam contemtui . quam contemnons. Neque enim utli ma-
gis abjiciunt animes, quam qui improbe tollunt : nulli-
que ad calandos alios pontiers . qusm qui rentamons-
lacera aceipiendo dldicerunt.

XXIX. Dicenda hæc fnerunt. ad eonIundendlminsov
lentiam hominnm a! fortune pendentlum . vindlelndum-



                                                                     

DES BIENFAITS. "il
enfants peuvent accordera leurs parents des bien- l sur leur base; et pourtant les fondements, qui
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur
fortune est plus haute, et leur velouté meilleure.
Quelque chose , dit-on , que le fils donne au père,
il reste toujours a u-desseus, parce que c’est au père

qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
supassé. D’abord , certaines choses doivent leur
origine à d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas a dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par ou
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-
nir si grande, si elle n’eût commencé. ll n’y a

rien qui n’aille bien alu-delà de son principe. Les

semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant elles sent la plus petite partie de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin , vois l’Euplirate, en-

tin tous les fleuves célèbres : que sont-ils, si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ote les racines; les forêts
ne s’élèveront plus, les hautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêtements. Vois ces arbres si
élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur

feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressent appuyés

que ejus beneflcii dandi a servis . ut a flliis quoque vin-
diearetur. Quœritur enim, un aliquando liberi majora
beneliciu d re parentibus suis possint, quam acceperintl’
illud oonceditur, mulles filles majores potentieresque
entitisse, quam parentes sur»; arque et illud , meliores
fuisse. Quod si constat, potest fieri , ut meliora tribue-
riot, quum et fortuna illis major esset, et melior volun-
tas. Quidquid . inquit, est, qued dot patri filins. ntique
minus est, quia banc ipsam dandi facuttstem patri débet.
lta nunquam bénéficie ejus viucitur , cujus benelicinm est
ipsum , qued vincitnr. Primum , quzedam initiuin ab aliis
trahuut, et tamen lnitiis suis majora sunt. Née ideo ali-
quid nen est majos ce que cœpit, quia non petuisset in
tantum proeedere , nisi empisset. Nulle non res principia
sua magne gradu transit. Semina omnium rerum causa
sunt : et tamen minima partes sunt eorum que: giguant.
Adspxce Rhenum, adspiee Euphratem , omnes denique
inclytos omnes : quid sont, si illos illic unde enlunnt ,
matîmes? Quidquid est que timentur , que nominantur .
in proeessu paraverunt. Telle radicem . nemors non sur-
nent; nec tanti montes vestientur. Adspice trabes, sive t
proceritatem sertîmes , altissimas ; sire crassitndinem’

spatiumque ramorum, latissime fusas : quantulum est

sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. c’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien acquérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé: il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eusse rien acquis. si une nourrice n’eût

allaité mon enfance, je n’aurais pu faire rien de

ce que je perte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-lu donc les fonctions de la nourrice au.dessns
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ca-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre , je n’aurais pu aller plus loin ?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois a
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il y aura toujours quelque chose ail-de-
la, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
à mon père qu’à des inconnus, il des ancêtres aux-

quels ne peut remonter ma mémoire z et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit a ses aneé res
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné à mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-desseus de la valeur de son
présent; œr je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

un? lnnitnntur Madameutis suis temple , et illa urbis
mœuia : tamen quin in flrmamentnm tatins operis jac-
ta sunt, latent. Idem in ceteris cronit : principia sua
semper sequens magnitude obruit. Non potuissem quid-
quam oonsequl , nisi parenlnm benetlcimn antecessisset :
sed non ideo quidquid consoeutus sont, minus est ce,
sine que conœcutus non essem. Nisi me nutris aluisset
infantem , nihil eorum, que: eonsilio ac manu gore, fa-
cere petoissem, nec in banc emergere nominis elaritatem,
quam civili ne militarl industrie merui : numquid tamen
idée minimis operibus præferes nutricis etflcium? At
quid interest, quum æquo sine patris benetlcio, quam
sine’nutricis fomente, non potuerim ad ulteriora pro-
cedere Ï

XXX. Quod si initie meo , quidquid jam possum. de-
beo, cogita non esse initium mei patrem, ne arum qui-
dem. Semper enim erit nlterius aliquid, ex que origini-
proximale erigo descendat. Atqui ucmo dicet me plus de-
bere lgnotis , et ultra momon-tam positis majeribus, quam
patri : plus autem debeo . si hoc ipsum qued genuit me
pater mens majoribus debet. Quidquid præstiti patri,
etiamsi magnum est , infra a-stiinatienem paterni muneris
est, quia non essem, si non genuisset.’ Istomodo, etiamsi

bis comparatum illud, qued radis tenni llbra complecti- 1 quis patron: menin regrnm ac moriturum sanavcrlt, nia
s i2.



                                                                     

l80
bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons, ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.

Considère en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être : tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que toutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faite

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville z
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions .
mais je lui ai ouvert. un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux, pour se distinguer par
lui-même. Honneurs, richesses, tout ce qu’am-
bitionne. le cœur humain, je l’ai entassé sur sa
tête : placé au-dcssus de tous, je me suis place
au-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je le repoudrai z sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
propricr ce. qui ne vient pas de tes bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais que je don-
nais, tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour ma jouissance, ou du moins
par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hit prmsture ei potera, qued non bencficio ejus minus
ait; n- n enim genuiSset me pater. ni sanatus esset. Sed
side ,nc illud verius sil æsliinari , an id qued potui . et id
qued feci, meunl sit. mearum virium, mcæ volunt-itis.
I ltud qued natus son], pcr se intuere quote sit : animad-
vertcs exiguum et incertqu , et bon: malique communctn
"lillfl’lfllll, sine dubio primum ad Omnia gradum z sed
non ideo majorem omnibus, quia primum. SBPHIVÎ pu-
"’01", et ad sommant provexi dignitatein , et principem
nrbis sure feci ; nec tantum rebus a me gestïs nobilitavi ,
sed ipsi quoque gercndarum ingentem ac facilem. nec
lutant minus, quam gloriosam dedi materiam. Honores ,
opes, quidquid humanos ad se amnios rapit, congessi,
et quum supra omnes starem ,infra illum steti. Bic nunc,
hoc ipsum, qued ista potoisti. patris munus est. lites-
pondeho tibi, est prorsus. si ad ista faciende nasci satis
est; sed si ad bene vivendum minima portio est vivere,
et id tribuisti , qued cum feria mihi et animatibus quibus-
dam minimis . quibusdam etiam fœdissimis commune est;
noli tibi nsserere, quod non es tuis bencficiis, etiamsi
non sine tuts, oritur. Pute me vitam pro vits reddidisse.
Sic quoque munus tuum vivi, quum ego dederim sen-
tienti , quum sentions me dam; quum vitam tibi non vo-
luptati: meæ causa, sut certe pcr voluptatem dederim ;

SÉNÈQUE.

plus important que la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de la mon.

XXXI. Je t’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir aussitôt : tu l’as donnée a un être qui ne sa-
vait s’il vivrait z je t’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort ; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir : je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, à

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’à m’exposer ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. J’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi, c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , loute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin , tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car
tu m’as donné a. moi-mème brut et ignorant; moi,
je t’ai donné un fils tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage : car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

quum tante majus sit retinere spiritual. quam accipere.
quante levius mori ante mortis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim illa usure : tu nescituro.
au viveret : ego vitam dedi, mortem timenti: tu vitam
dedisti,ut mori passent : ego vitam tibi dedi œnsumma-
tam . perfectam : tu me expertem ratinais genuisti. onus
alienum. Vis scirc, quam non sit magnum beneficium.
vitam sic tiare? exposoisses ; nempeinjuria en! genuisse.
Quo quidem collige minimum esse bencflcium. patrie
matrisque concubimm , nisi aœesserint site . qua- prose-
qucrentur boc initium muneris, et alii: officiis ratum fa-
cerent. Non est bonum vivere, sed bene vivere. At bene
vivo :sed potui et male : ite boc tantum est tuum , quod
vivo. Si vitam imputas mihi per se, andain, egentem
consilii. et id ut magnum bonum jactas, cogita te mihi
imputare musmrum ne vermium bonum. Deinde, ut
nihil aliud dicam , quam bonis artibus me studuisse, ut
cursum ad rectum iter vitæ dirigerem; in ipso benelicio
tue, majos quam quad dederim, recepisti. Tu enim me
mihi rudem et imperitum dedisti; ego tibi lilium, qua-
lem genuisse gauderes.

XXXII. Aluit me pater. Si idem præsto. plus reddo a
quia non tantumati se , sed a mie ail gaudet, et majorem
ex anime mec , quam ex ipse re, percipit voluptatem.
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont penétré que mon corps.

Quoi l si un homme s’est élevé si haut , qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Qui connaîtrait Ariston et Gryflus, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Suphronisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise à la postérité. Qui a le plus
reçude l’autre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa , on celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

soul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire ; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpaSse’

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
à l’autre, on d’Oclave à son fils, ou du divin Au-

guste ’a son père, quoique celui-ci lût caché dans a

l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût
culée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des

guerres civiles, présider in l’établisæment d’une

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût ne dans

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou-

bli eût déjà dévorés, si la gloire de leurs fils ne ’

Illius alimenta ad corpus tantum meum prrveuerunt.

gentes enotcsœret, sut justifia, aut bellicis rebus, et
patri quoque ingentem circumfumleret tantum, tenebras-
que natation] morum clara luce discuteret ; non intes-
t’mabilc in parentes sucs beneficium contulit? An quis-
quam Aristonvm et Gryllnm, nisi proptcr chophontem
ac Platonem fliios nosset? Souhroniscum Socrates cupi-
rare non patitur. Ccteros enumernre lougum est, qui
vituntob nullam causant allant , quatn quod illos libero-
rnm exîtnia virtus tradidit postcris. Utrunt mnjus bene«
fit-iutn dédit M. Agrippæ pater, ne post Agrippam qui-
dem noms, un patri dedit Agrippa, navali corons in-
signis , unicum adeptus intrr dona militai-in docus? qui
lot in urhe maxima opera excitavit, quæ et prieront mag-
nifier-miam rinceront, et nulla postea vinrerentur P Utrunt
Octavins mains ulltttn beueflcium dédit filio. an patri
ditus Augustus, quorums illuttt umbre adoptivi patris
abscondit? Quantam cepisset voluptatcttt, si illam , post
debellata arma civilin . vidisset Ieeuræ pari prarsidentem .
non agnoscens bonum suum , nec satis crcdens, quottes
respexisset Id se, potuisse Illum virum in donto me nas-
ci YQnid nunc caleras pet-sequar, quos jam consttmsisset
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les eût arrachés aux ténèbres, et ne les retenait
encoreau grand jour? D’ailleurs, nous n’cxantinons

pas si quelque lits a rendu a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas , et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronté, pour arriver jusqu’à son père , tous les

périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir a la première ligne, d’avoir devancé son
âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second, un
troisième consulat, et les antres dignités qu’aie-
bitionnent même les consulaires; qu’il offre il sa
pauvreté des richesses acquises par la victoire; en-
fin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de.
commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait
désormais, sans rival, s’étendre de l’Orient à

, oblivio. nisi illos filiorum gloria e tenebris erttissct, et
Quid si quis in tantum proeessit , ut aul eloqucntia per adltnc in luce retineret? Deinde qttttm quarramus, non .

quis filins patri majora Itencflcia rt-dtlidcrit, quam a paire
ucceperat , sed au possit aliqnis majora reddere : etiamsi
qua.- retuli exempta. noudttm satisfacinnt, nec beneficia
[tarentunt sueront supermicant ; rapit tamen hoc natura .
qued nondttnt tilla ætas tulit. Si sinuois paternorttm me-
ritorum magnitudunem cxsupcrare non passant , plum
in unttm congcsta superahunt.

XXXIII. Servuvit in prælio palretn Sripio , et prætex-
talus in hostes cqunm concitavit: parum est, qued, ut per-
veniret ad patrem . toi perieula maximes duces quum
maxime prementia contemsit . tot opposites difficultutes ;
qued ad primum pugnam exileras tiro per vetersnornnt
corpora cucurrit; quod aunes sues transitivit. Adjiee, ttt
idem patrem reum defendat . et couspirationi ininticorunt
potentium eripist ; ut alter-nm illi consulatttm . se tertium,
aliosque honores etiam eonsularibus concupiscendos cott-
gcrat; ut pauperi raptus belli jure opes tradat; et qued
est militaribus viris speeiosissimum . divitent ilium spo-
liis etiam hostiIibus forint. Si adhttc parum est, adjis-e
ut provincias et extraordinaria imperia continuel : adjice
ut dirutis maximis urhihus, Romani imperii sine mouk-



                                                                     

189.

l’Oceideut; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose a cela la paternité. Eslvil il douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande , que je ne saurais décider si elle apporta a
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père a la torture, et
la subisse a sa place. Car tu peux , autant que tu
le veux, étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,
c’est un bienfait voluptueux et nécessairementac-
cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa lemme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompensas attachées à la pater-
nité, la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

connuuniquée a son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il
rend il son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que. la vie? Mais, dit-on, tout ce quetu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de. ton père. C’est aussi à mon précepteur que je

dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux , il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-dessous

d’eux. Il y a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

tu] orins occasusque venturi di-fensor et conditor, majorem
nobilitatem nobili vim ailliciat. Dic Scipionis patrem;
dubium est, quin generandi vulgare benelicnnn vicerit
exint’ta pictas et virtus, ipsi urbi ncseio utrum malus præ-
sidium tafferons , au docus ’.’

XXXIV. Deinde, si hoc parum est. linge aliquem tor-
menta palris discussisse, linge in se lranstulisse. Lice!
tibi in quantum velis extcudere benelicia lilii , qumn pu-
ternum munus et simplex sil , et facile; sed et danti vo-
Iuptarium , qued necesse est, ille multis dederit etiam ,
quibus dedisse se nescit ; in quo consortem babel . in quo
spectavit legem palri un , praania patrum , domus ac fa-
milize Perpetuitalem , omnia polius quant eum cui dabat.
Quid si quis sapiential]! consceutus, liane patri tradide-
rit , etiam nunc disputabitnus. au manus aliquid deur-rit ,
quam acceperat ; quant vitam beatum pan-i reddiderit,
aœeperit tantum vilain? Sed patris . inquit . benelicium
est. quidquid facis, quidquid prairtare llli potes. lit præ-
ceptoris mei, qued institutis liberaliblts prou-ci. Ipsos
tamen. qui tradidcrunt illa , transcendimns ; utique ces.
qui prima elctnenta ducuerunt. Et quann is sine illis ucmo
quidquanl assequi passet, non tanwu quantumeunqm-
qui asscctltns est, infra illos est; mnltum inter prima ac

saunons
de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. Il est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait au-dessus duquel il
v a quelque chose, peut toujours être surpassé.
Un père a donné la vie ’a son fils : or, il ya quel-

que chose ait-dessus de la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il aaccordé un bienfait au-

dessus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été lui-même une et
deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un pèrea donné la
vie : donc , s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand, qu’il en a plus besoin. Or,
celui qui vit déjà , a plus besoin de la vie que ce-
lui qui n’est pas encore ne, et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son fils, reçoit un plus grand bien-
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés
par les bienfaits du llls. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ont donne la vie a quelqu’un ; car on n’aurait pu
leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peutdonc , parla recou-
uaissance, surpasser le bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie; ni celui du matelot

maxima interast. Nec ideo prima Iiiaximorum instar mut,
quia sine primis maxima esse non possunt.

XXXV. Jan] lempus est qua-dam ex nostro, ut in: di-
cam, monels prolerri. Qui id Ix-ncfieium (ledit, quo est
aliud ntelius, potest Vinci: pater dedit filin vilain; est
autem aliquid vita melius : ita pater vinci potest, quia
(ledit beuetlcium, quo est aliquid melius. Etianmuuc.
qui ded’tt alicui vitam, si semel et itcrum liberatus est
moi-lis periculo, majos acœpit bencficiuni, quant dedit :
pater autem viten: dedit: potest ergo , si sa-pius periculo
mortis tiberatusa lilio l’uerit . majas bencficium arcipere.
quam dcdit. Qui beueficium necepit. majus aca-pit, que
mugis eo indiget; magis autem indiget vite qui vitit,
quam qui natus non est . ut qui ne indigere quidem om-
nino possit : majus ergo benelicium accipit pater, si vi-
lain a Illio aux-pit , quam filins a pat e, quod nalns est.
Patris ben flein vinci a lilii lu-neflciis non possunt;quare:’
quia vilain aecepit a paire; quam nisi accepisset, nulle
dare beuelîcia potuissct. lloc commune est patricum om-
nibus, qui vilain tlederunt alicui; non [murissent enim
referre gratiani. nisi vilain acer-pissent. Ergu nec me-

, dico in "tapis aralia refrrri potest; sulet enim et medi-
a eus vilain (lare; ure nantir, si naufragum sustulit. Atqui
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qui nous a sanves ou naufrage. Cependant il est
poæible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tous ceux qui nous ont
donné la vie de quelque manière; donc c’est pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin d’être soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi, au con-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que
je n’ai reçu. Or, le père a donné à son fils une
vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
mon: étranger. Donc, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus
grand bienfait.

XXXVI. Cette doctrine ne porte pas atteinte au
respect dû aux parents : loin de pervertir les cn-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera

plus empressée, si elle vient a rendre des bien-
faitsavec l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes

s’y prêteront veloutiers et avec joie : car il y a
bien des circonstances où nous avons a gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaitre vaincus
par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion con-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : a Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre les parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour. vous

et horum et aliorum, qui aliquo modo nobis vitam de-
derunt, benefieia vincipossunt : ergo et pstrum possunt.
Si quis mihi beneficium dedit, qued multarum beneliciis
adjuvandum esset. ego autem beueflcium illi dedi . qued
nullius adjntorio egeret , majas dedi quam acéepi : pater
filin vitam dédit peritnram, nisi motta accessissent, qua:
illam tuerentur : filins patri si dedit vitam, dédit cam,
qua: nullius desideraret auxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo majos beuencium accapit a filin pater, qui vitam ac-
cepit , quam ipse illi dederat.

XXXVI. Hæc non destruunt parentum venerationem ,
nec détériores illis liberos faciunt , immo etiam meliores;
natura enim gloriOsa est virtus, et anteire priores cupil.
Alacrior en’t pictas. si ad l’eddeuda benefieia. cnm vin-
œndi spe venerit. Ipsis patribus id volentibus iæüsque
coutigerit; quoniam plernque sont, in quibus nostro
bono vincimur. Unde certamen tain optabile, onde tan-
tam felicitatem parentibus, ut fateantur se ipsos fliiorurn
beneflciis impares? Nisi hoc itajudicamus, excusationem
damna liberis ; et illos segniores ad referendam gratiam
factums, quibus stimules adjicere debemus, et dicere.
110c agite, optimi javelles? proposita est inter parentes

NFAITS. 185avoir prévenus. Inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous n’aban-

donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces il une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. s

XXXVII. Énée a vaincu son père: il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’il se chargea d’Ancbise, appesanti pari’âge,

au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche

d’un double poids, il le porta, que dis-je, etque
ne peut la piété l il le transporta ’a travers les flam-

mes, et vint l’offrir a nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent, lorsqu’au tui-
lieu des secousses de l’Etna ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri-

rent un libre chemin ’a la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigoue vainquit, lorsqu’apres avoir dé-
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
a son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’estêtre vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. Auparavant relégué par lui a la

ac liberos honesta conteniio. dederim majora. an rece-
perint. Non ideo vicerunt, quia occupaverunt. Sumite
modo animum , qualcm decet. et deilœre oolite, ut vin-
catis. optantes. Nec desunt tam pulchro certamini duces,
qui ad similis vos cobortenlur , ac per vestigia sua ire ad
victoriam, serpe jam partarn ex parentibus. julieant.

XXXVII. Vicit Æneas patrem , ipse ejus in infantia
levé tutumque gestanten , gravrm seuio , pec media hos-
tium agmina. et per cadentis circa se urbis ruinas ferens.
quum complexus sacra ac pénates dem religiosus sones
non simplici vadentem sarcine premeret : lulit ilium per
igues, et , quid non pictas potest? pertuiit, colemlumquc
inter mnditores Romani imperii posoit. Vicere Sicuti
juvenes, quum Etna majore vi peragitata, in orbes, in
agros , in magnans insulte partent effudisset incendimn ,
vexemntparentes sucs. Discessisse créditant est ignes,
et utrimque flemma reœdente limitem adapertum. pec
quem transcurrcrent juvenes dignisximi. qui magna lttto
audarent. Vicit Antigonus, qui quum ingenti prælio su-
perasset hostem . præmium belti ad patrem transtulit , et
imperium illi Cypri tradidit. floc est magnum, nulle reg-
nare, quum posais! Vieil patrem, imperiosum quidem.
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campagne, ’a cause de l’inaptitude et de la stupi-

dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
demanda une entrevue, et l’obtint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeuue homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant trouvé seul, retira un
glaive caché sous sa robe : s si tu ne jures,
lui dit-il , de te désister, je te perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-
livré d’un accusateur. n Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte à l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVlll. De tous côtésse pressent les exemples
de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les ontélevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, a la voix
des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il y a de mérite, tout ce qu’il y a de gloire à

jamais assurée dans la mémoire des hommes, il
pouvoir se dire : J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

à tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides : je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
donc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain-
queurs! heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pourcejeuue homme, quede pouvoir se dire;

T. Msnlius ; qui quum ante id tempus relegatus esset a
patre. 0b adolescentiam brutam se hebetem, ad tri-
buuum plebis , qui pair! sue disent diem. venit; petite-
que tempore , qued ille dederat, apes-ans fore proditoren
parentis lnvisi, et bene meruisse se de juvene credebat,
cujus exsilium pro gravissimo crimina inter alla Msnlio
objieiebst. naans sdoleseeus secretum. stringit occulta-
tum sion fers-nm. et, nisi juras. inquit. te diem patri
remissurum , boc te gladio transfodiam. lu tus potestale
est, utro modo pater meus manierais: non babeat. Ju-
ravit tribunus; nec fefellit. et causaux actionis remissæ
conscient reddidit. Nulll alii licuit impuni: tribunum in
ordinem redigere.

XXXVlll. Alia ex aliis exempla sont eorum, qui pa-
rentes snos periculis eripuerunt . qui ex intime ad sum-
mum protulerunt, etc plebe accrvoque ignobili nunquam
tacendos seculis dederunt. Nana vi verborum , nulle in-
genii facultate exprimi potest, quantum opus ait , quam
laudabite . quinqua nunquam a memeria hominnm exi-
turum . pesse boc diacre : Pareutihus mais parut . eessi :
imperio eorum, site cqunm. sive iniquum ac durum
fait. obsequentem sulimlssumqne me præbui :ad hoc
nnum contumax fui, ne beneliciis vinœrer. Certate.
nbsecro vos, et fusi quoque restituite aciem. Felloes . qui

SÉNÈQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux antres ;
s .I ’ai surpassé mon père en bienfaits. a Quoi de plus

heureux pour ce vieillard , que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son (ils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
neme sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-
pression de Salluste , être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la bienfaisance et. la
reconnaissance doivent-elles être recherchées seu-
lement pour elles-mèmes? il y a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profit, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il v a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’iuvite pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-même un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher à elle partout où elle

t’appelle, partoutoù elle t’envoie, sans égard pour

les biens; quelquefois aussi il faut aller sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être rebelle à ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , a faire

vieerint : feliees , qui rince-tu. Quid eo adolescents
præclarius. qui sibi ipsi (licere poterit : ueque enim fus
est alteri diœre : Patrem meum beneflciis vici r Quid eo
fortunatlus sene, qui omnibus ubique prædiesblt , a filin
se sue beneflciis victum? Quid autem est feiicïus , qusm
sibi cedere?

Lissa guanos.
l. Ex omnibus que: tractavimus, Ehuti Liberslis, po-

test vider-i nihil tam neœssarium. ont Inagis. ut ait Sal-
lustius. cnm cura diœndum , quam qued in manibus est :
An beneliciuin tiare, et invicem gratiam referre, pet se
rcs espetcndæ sin" luveniuntur qui bouesta in merce-
dem noient. quibusque non placent virtus gratuits : quæ
nihil habet in se maguiticum , si quidquam venale. Quid
enim est turpius, quam aliquem eomputare quanti vir
bonus ait; quum virtus nec lucro invilet , nec absterreat
damne, adeoque neminem spe se pollicitatione eorrum
pst , ut contra in se impendere jubeat, se sapins in ul-
tro tribuns sit! Calcatis utilitaiibus ad illam ennrtum est,
quocunque vocavit, qnocunque misit , sine respectu rei
familiaris z interdum etiam, sine ulla unguinis sui par-
cimonia vadendum , nec unquam imperium eius dense-
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le bien courageusement et avec plaisir? ’l’n gague-

ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
s’il survient tin-delà quelque avantage, regarde-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses hounétes est en elles-mêmes. si la vertu doit
être recherchée pour elle-même, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour elle-mème.

Il. Ici nous avons a combattre les Ëpîcuriens ,
ces philosophes de table et de bosquets , qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place auâdcsseus d’eux. il n’y a

pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
donc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

Il s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est a elle
a conduire, à commander, a tenir la place d’hon-
nenr, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. s Que
t’importe, dit-il, puisque je prétends, comme toi,
qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve , je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul peintqui nous divise, est
de savoir si la vertu est le principe du souverain
bien, ou si elle est elle-môme ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation , penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement, un aveuglement mani-

tandum. Quid eonsequar, inquit, si hoc fortiter , si hoc
grate fecerotQuod feceris. Nihil tibi extra premittilur :
si quid forte obvenerit commodi , inter accessiones nume-
rabis. Rernm houestarum pretium in ipsislest. Si boues-
tum perse expetendum est, beneflcinm autem henestum
est, non potest alia ejus cenriitio esse, quum eadem na-
tura ait. Per se autem expetendum esse houestum , sarpe
et abonde probatum est.

Il. [n bac parte uobis pugna est cnm Epicureorum
delicaia et umbratica turbe , in convivio sue philosophan-
tium; apud quos virtns votnptatum ministre est. illis
puret. illis d servit.ilias supra se videt. Non est. inquit.
volnptas sine virtute. àed quatre ante virtutem est? De
ordine potas dlsputatlonem esse 1 De re tota , et de potes-
tate ejus ambigitur; non est virtus, si sequi potest.
Prima- partesejus sunt; duccre débet, imperare, summo
loco starc; tu illam jubés signum pelette. Quid, inquit ,
tua refertret ego sine virtute nego beatam vitam pesse
constare. ipsam voluptatem, quam saquer , cui me man-
cipavi , remets illa , improbe et damne; de hoc une dis-
putltur, utrum virtus summi boui causa sit, au ipsa
summum bonum. Ut hoc nnum quirratur.ordinis tantum
existimas mutationem! ista vcro confusio est et manifesta
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teste, de placer les dernières choses avant les pre-
mien-s. Je ne m’indigue pas seulement que la ver-
tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, à la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’ii ce bonheur efféminé.

lll. l’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-
béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne:
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard à
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter a être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les
dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien,si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer henné
tement, mais pour trouver du profil et pour re-
cueillir plus facilement. c’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien-

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne, Dieu n’ayant rien d’utile

cæcitas , primis postrems præferre. Non indigner. qued
post volnptatem pouitur virtus, sedquod omnino cnm
voluptate coufertur. Contamtrix ejus et bostis est. et
iongissime ah illa resiliens. labori se dolori familiarior ,
virilions inœmmodis, quam isli effeminato bono.

in. Inserenda bæc. mi Lilieralis, fuernnt . quia bene-
flcium, de quo nunc agïtur, dare, virtutis est, et tur-
pissimum, id causa ullius alterius rei dure, quam ut
datum sit. Nam si recipiendi spe tribueremns, locuple-
tissimo attique. non diguissimo. daremus; nunc vcro
divitl importune pauperem pra-feramns : non est beneli-
cium, qued fortunam spectat. Præterea. si ut prodesse-
mus, sets nos invitaret militas. minime benelicia distri-
buere deberent , qui facillime passent , lecupletca , et po-
tentes, et regcs. alieua ope non indigen es. Dit vero tut
munere , quæ sine intermission dielnus ac noctihus
fundunt, non darent ; in omnis enim illis mmm un illi-
ficit, picnosque et tutos, et inviolabiles præslat. Nulli
ergo benelicium debout; si une dandi causa est. se in-
tueri ac commodum suum. istnd non bencflcium, sed
imans est, circumspiœre, non ubi optime pensa. sed
ubi quæstueaissime habeas. onde facitlime toilas Quod
quum longe a dits remotum sil. sequitur ut illi liberales
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il espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de
nous donner.

IV. Je sais ce qu’on répond à cela. Aussi Dieu
n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent a notre sort, ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
a Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et

les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix-des suppliants, il ne voit pas de toutes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes , cela n’arriverait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-

voquer des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grandsI toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention , l’effet de quel-
que terrible menace. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abandonné, assez maltraité du
sort et voué a la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois
puisé il cette source bienfaisante. Est-ce donc si
peu de chose que ce qui nous est également dis-
tribué à notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-elle donne si peu de
chose , en se donnant elle-même?

sint; nom sium benefleii dandi causa sit dantis militas,
nutla autem ex nabis militas Deo speranda est, nulla Deo
dandi beneflcii causa est.

IV. Scie quid hoc loco respondeatnr. ltaque non dat
Deus benefleia , sed secams et negligens nostri , Menus
n mundo , aliud agit . ant , quæ maxima Epicnro felicitas
videtur, nihil agit. nec magis illum benelicia . quam in-
juriæ tangunt. floc qui dicit, non exandit precantium vo-
ces, et undique sublatis in otrlum manibus vota facien-
tiuin, privatn ac publics. Quod profecto non fleret , nec
in hune farorem omncs mortales consensissent alloquendi
surda numina etincfllcacea (tees , nisi nossent illorum be-
netieia nunc ultra oblata , nunc orautibus data , magna ,
tempes:iva , ingentes minas interventu suo solrentia. Quis
est autrui tam miser, tam neglectus , quis tam dure tuto,
et in prrnam genitus , ut non tantam deorum munificen-
tiam senserit? Ipsos illos complotantes sortent suant, et
querulns circumspice; inrenies non ex toto beneliciornm
cælrstium expertes -. neminem esse , ail quem non ali-
quid en ilto benignissîmo fonte manaverit. Parum est an-
tent id . quod nascentlbus ex æquo dlstribuitnr? Ut que:
sequuutur, iiiœquali dispensata mensura, transmutas ,
parum dedit natura, quum se deditt

SENEQUE.
V. Dieu ne t’a fait aucun bien! D’où vient donc

ce que tu possèdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
veux, tes oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui va jusqu’à la profusion? Carce n’est

pas seulement a nos besoins que les dieux ont
pourvu : leur amour se révèle jusque dans nos dé-
lices.Vois tous ces arbres si variés dans leurs fruits7
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments surtoutesles saisons de l’année, de ma-

nière a faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et w
lido; les autres, dans les gouffres humides; d’au-
tres enfin , dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partie de la nature nous paie quelque tribut!
lit ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, il des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux,
pour apporter tout à coup a une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-
tes arrosements! l’arlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces scurces bouillantes qui jaillis-

sent sur les rivages mèmes de la mer?
Toi, vaste Larius, et toi , Benacus, qui l’élè-

ve: sur tes flots en grondant connue la mer.
Vl. si l’on te donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-

V. Non dal nous beneflcia! Unde ergo ista qua. possi-
drs! quæ des? que: negas? quæ serras? quæ rapis?
onde hæcinnunierabilia, oculos, aurrs, animum mut.
centin P unde illa luxurieux quoque instruens copia?
Neqne enim necessitatiliur. tantnnnnodo nostris provisum
est; osque in deliclas amaniur. Tot arbuste. nou uno
modo frugifcra . lot berlue salutaires. tot varictates cibo-
rum pertotum annum digit-sue, ut inerti quoque fortuna
terræ alimenta Pl’îl’imrellli Jan) animalia omnis nem-ris,

alia in sirco solidnqne , ali.i in humide innasrentia, alia
per sublime dilllÎaSü; ntomnis rerum natura: par! Iri-
l:ntum aliquod nobis couferret! Fluiuina hæc antinomi-
mis flexibus campos cingentia , illa prntllitura commerciis
vinm, vastoet navigaliili cursu vadentia. ex quibus qum-
dam stritis dicbus niirabile incrementuni initium, ut
aride et ferventi subjecta eœlo loca subits vis mua tor-
rentis irrigett quid medicatoruin torrentium venæ? quid
in ipsis litorilius aquarum calentium exundatio’.’

........... Te Larl maxime. toque
Fluctlhus. et fre.nitu usuigens Bruce marina?

VI. Si panca quis tibi donasset jugera , îlCCPpÎh!0 le
dicercs benctlriuni; immensa [erratum late valentine:



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’un te donnait de l’argent et remplissait ton
coffre, puisque c’est la ce qui le semble grand,
tu y verrais un bienfait; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tantde métaux, faitjaillir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-
gent, d’airain , de fer, qu’il livre a les industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
terre des signes qui te révèlent les trésors cachés,
tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on te

donnait une maison où brille un peu de marbre,
ou resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-
leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint

les ravages ni du feu, ni du temps, ou tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chant du fer qui les travailla , mais des blocs en-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui , la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu, n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut , dans ton ingratitude , tu
penses ne les devoir à personnel D’où te vient cet

a’r que tu respires? cette lumière qui le sert à
régler et a ordonner les actes de ta vie? ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’un le
viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas

aprilin negas esse beneflciu-n? St peeuniam tibi enquis
donnverit. et arcam tuam, quoniam id tibi magnum vi.
datur, impleverit, benelicium vocabis : tot metalla de-
fodit. lot flumiua emisit terra, super que; decurrunt sole
surum vehentia; nrgenti, æris, terri immune pondus
omnibus lacis obrutum, cujus investigandi tibi faculta-
tem dedit, ac latentium divitiarum in rumina terre signa
disposuit : Degas te accepisse beuelicium? si domus tibi
danetnr, in qua menuerie aliquid resplendeat . et teetum
mtidius, euro eut coloribus spareum, num medioere
manus vocabis r ingens tibi domicilium , sine ullo incendii
sut mime mem struxit, in quo vides non tenues crustas,
et ipse que munir lamina graciliores. sed iule-gras la-
pidis pretiosissimi moles, sed tous varia: distinctæque
materiæ, cujus tu parvuta fruste mireris, tectnm vero
aliter nocte. aliter interdlu fulgens : negas te ullum mu:
nus mpisse? Et quum ista que: bubes magno æstimes ,
quad est ingrati hominis. nulli debere te judicns? Unde
tibi istum , quem trahis. spiritual t unde ictum, per quam
actus vitæ tua: disparus etque ordinas, liment? unde san-
guinem, cujus cursu vitalis continetur caler? unde ista
pallium tuum saporibus exquisitis ullra satirtatem la-
ceuenlin? unde Isaac lrritamenla jam lassis voluptatis?
une ista quies. in qua putrescis. ac mames? Nonne, si
grains es . dicos,

l8?
a c’est un Dieu qui nous a fait ces loisirs : car

il sera toujours un bien pour moi; sur ses autels
j’innnolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. s

Oui. c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

génie-es, mais d’immenses troupeaux sur toute la

terre; qui offre des aliments a ces hordes partout
vagabondes; qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement

à chanter sur des pipeaux , et à moduler, non sans
quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de vois , tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle, tantôt à une haleine
étrangère. Car ne dis pas que nos inventions nous
appartiennent; elles ne sont pas a nous plus que
notre croissance, pas plus que l’ordre des fonctions
de notre corpsà des périodes déterminées. Aujour-

d’hui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparait l’adoles-
cence et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
développement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de tonte science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu , qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlant ainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu, et la raison divine

. . . . Deus nobls hæc otia fecit :
Hamque erit ille mihi semper heus. lllins nain
Stepc teuer noslris ab ovilibns lmhuet agnus
lite mess errare baves , ut cernas , et ipsum
Ludere quæ veilem entama permtsit agros".

llle Deus est, non qui pancas baves , sed qui per totum
orbem arment! demisit, qui gregibus ubique passim va-
gantibus pabulum pre-stat, qui pascua hibernie matira
substituit, qui non calaluo tantum cantare, et agreste at-
que inconditum carmen ad aliquem tamen oblectationem
modulari doutil. sed toi cries , tot vocum varietates, lot
sonos, alias spiritu nostro. alios externo. canins editu-
ros , continental est. Neque enim nos ra ista , quæ inve-
nimus , diseris; non mugis ,qnam quod crescimus, quam
qued ad comtitutum tt-rupus suc corpori officia respon-
dent. Nunc puerilium deutium lapsus, nunc ad surgen-
lem jam ætatem, et in robustiorem gradum transeun-
tem pubertas. et ultimus ille deus surgcnti juveniæ ter-
minum ponens. lusins sant nabis omnium ælalum, om-
ninmque artium semina, magisterque ex occulto Deus
producit ingenia.

vu. Nature, inquit, hæc mihi præstat. Non inlelligis
te, quum hoc dicis, mature numen Deo? Quid enim
aliud est natura , quam Deus, et divinn ratio. loti mun.!o

. et partibus ejus inserm? Queues voles. tibi licet aliter



                                                                     

1x8

incorporée au monde entier et a chacune de ses
parties? ’l’u peux, autant que lu le veux , donner
d’autres noms a l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et tres-
grand, et le Tonnant, et le Stator, non parce qu’il
arrêta, suivant les historiens, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :etque de lui
vient toute force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne le tromperas pas. car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchaî-
nées l’une a l’autre, Dieu est la première de tou-

les les causes , d’où les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature céleste. Chacun de ses bien-
faits peut lui Servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui
est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
l iber, parce qu’il est le père de toutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté : Hercule, parce
que sa force est invmcible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fuligines au sein de la flamme: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre et de la Science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi; rien n’est
vide de lui: il remplit lui-mente tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres! à dire que tu ne dois rien ’a Dieu, mais à

la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu . ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mêmes. Si tu

hune anctorem rerum nostrarum compellare; et Jovcm
illum optimum ac maximum rite dires. et tonautcm , et
sta.orcm : qui non , ut historici tradidcrunl , ex co qued
post votntn susœptum scies Ituntauorum tuaient um ste-
tit, sed qued stant benelicio ejus omnis. stator. nobili.
torque est ; hune eumdem et fatum si dixeris, non
menticris; nain quum fatum nihil aliud sit. quam series
irnplcxa causarum. ille est prima omnium causa , ex qua
cetcræ pendent. Quærumque voles illi nomina proprio
ap anis, vim aliquam effet tunique wlestium rerum con-
tinentia. Tot appellatioues ejus possunt esse. quot nm-
nera.

VIII. Hunc et Libcrum patrem, et llerculem, ne
Mercurinm nostri put ut. Liberum patrem; quia om-
nium parens sil, qued ab en primum inventa sentinurn
vis est, consulturtt per voluptatem. llerculetn; quia vis
ejus invicta stt, quandoque [nasale fuerit opcribus editil,
in ignern retassure. Mercurium; quia ratio penon ilium
est, numernsque, et ordo, et scientta. Quocumque te
llexcris, ibi illum videbis occurrentem tibi; nihil al) illo
"cal : opus suum ipse implet. Ergo nihil agis, maratis-
sime mortalium, quite n-àgas Deo debere. sed natura; .

SÉNEQUE.

avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois a Annæus ou à Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu rappelles par
son nom , son prénom ou son surnom. De même
la nature , le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont loutes qua-
lités d’une même âme : si tu aimes l’une d’elles ,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne. pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux, ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne, et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherché pour lui-même : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celui qui reçoit ; c’est ’a cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Hais, répliquera-l’on, vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux à qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. Si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

sentant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-môme. D’ailleurs, vous faites
un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être, si le bienfait devait être re-
cherche pour lui-même; car, quelque personne
que l’on oblige, et de quelque manière , c’est tou-

jours un bienfait. s
Nous ne recherchons la vertu pour aucune an-

tre cause que pour elle-même. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est , nec Deux sine natura: sed
idem est ulrumque, nec distal officia. Si quid a 5mm
secepisses. Annæo le diceres debere. vet Lutin : Irrn
creditorem mutantes sed numen; quoniam site præuo-
men ejus, sive nomcn dixisses, sire mgnomen. idem
tamen ille esset. sic tune naturam tous , fatum , fortu-
nam : amnia cjttsdt-m Dei nomina sunt. rarie mentis sua
poteslnte. Et justifia, probitas, prudentia, fortitudo,
frtlgalitas . tIuins animi houa sont; quidquid borum tibi
placuit , animus placet.

IX. Sed ne allant disputationem ex obliqua habeam,
p’urima benelicia ne maxima in nos beus coufcrt sino
spe recipiendi z quoniam nec ille col!an cpet, nec nos
ci quidquam conferre pomorum. Ergo benelicium per se
cxpetenda re: est, une spectatur in en acclpientis utili-
tas : ad banc accedamus. sepOsitis commuois nœtris.
Dicitis , inquit, diligenter engendoe quibus benefieia de-
ntus ,quia nec agricolæ quidem semina arenis commit-
tant. Quod si mmm est , "mirum utilitatcm in benelicii.
dandi: scq timar, quemadmodum in uranite serendoque:
neque cairn serrette, pour se rez espetendl est. Prætcree
qua’ritis , cui dctis lnencllcium; quod non essct furia-u.
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que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-
vons faire, et comment : car tout dépend de la.
c’est pourquoi, lorsque je choisis celui a qui je
donne, je me comporte ainsi, pour qu’il y ait
bienfait : car, si je donne à un infâme, il ne peut
y avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui
doit être recherchée pour elle-mème : cependant
je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-
rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. Je considérerai l’intérêt de celui ’a qui je

dois rendre, etje lui refuserai son dépôt , s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’examinerai quand je dois donner, à qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que
ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de tonte vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré: J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné ’a un tel homme?

la perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un autre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôlre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe moins, ainsi que tu le l’imagine-s, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si per se benelicium dare. expetenda rez æset;

neticinm crat. Honestuin propter nullam diam causain.
quam propter ipsum, sequimur. Tamen etsi nihil aliud
seqnendum est, quærimus quid factamus, et quando.
et quemadmodum : pcr hæc enim constat. [taque quum
etigo cui dem heneflcium, id aga. ut beneflcium sil,
quia si turpi datur, nec honestum esse potest , nec bene-
flcium.

X. Dcpositum reddere, per se re: expetenda est : non
tamen semper reddam. nec quolibet loco, nec quolibet
tempore. Aliqnando nihil interelt , utrum influer, au pa-
tam reddam. lntuehor ntilitatem ejus. cui redditurus
mm , et nociturum illi depositum negabo. [dem in bene-
flcio (adam; videbo quando dem, cui dem , quemadmo-
dum, qnare. Nihil enim sine ratione faciendnm est ; non
est autem heneticium, nisi quod ratione datur: quoniam
ratio omnis bonesti cornes est. Quam sæpe hominnm,
donationem tuam inconsultam objurgantium, banc audi-
mus voceri! , huilent perdidisse , quam illidedisse? Tur-
pissimnm genus damni est inconsulta donatio. manoque
grains, male dedisse benelicium, quam non rem-pisse.
Aliena enim cnlpa est, qnod non recipimus: qnnd cui
taramas non ellgitnu , nostra. ln elec;ione nihil minus,
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reconnaissant, celui qui a rendu est ingrat. c’est
sur le cœur que porte mon estimation. Aussi, je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;
je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque , le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’amhitionne ni profil, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait de plaire à un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-l-il? le voici z

XI. Je chercherai un homme intègre, simple ,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui, sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. litais,
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aider a s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intéret et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a
celui qui pourra m’être utile à son leur, je ne
donnerai pas à celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas a celui
qui s’en va pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne don-

nerai pas quand je serai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle même, c’est qu’aux

étrangers qui , pour quelques instants, sont pous-
ses dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,
nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fourniSsons, nous équipons un vais-
seau qui Ie reconduise. ll part, connaissant :1
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais a

j quam hoc quad tu existimas , speclaho , a quo receptunu
quæ quocumque loco, et qnocnmqne modo daretur, he- f si"); eligo enim cnm qui grains, non qui redditurus sil.

Sæpe autem et non reddilnrns grams est; et ingratus,
qui reddidit. Ad animum tendit æstimatio mei. Ideo locu-
pictent, sed indignum, præteribo; paupcri vira bono
dabo. Eritenim in somma inopia grams. et quum Omnia
illi declunt, supererit animus. Non lucrum en bencficio
capta, non voluptatem, non glorinm. Uni placcre con-
tentas , in hoc dabo . utqnod 0portet, faciem. Quod opor-
tet autem . non est line electione ; quæ qualis futura sit,
interrogas?

Xi. Eligam virum lntegrnm , simplicem . memorcm ,
granito, alieni abstinentcm , sui non avare tenacem, hy-
nevolum. Hunc vero quum elegcro, licet nihil illi for-
tuna tribuat, quo referre gratiam possit, ex sententia
re; gesta erit Si utilitas me et sordide computant litie-
ralem fecit, si nulli prosunt, nisi ut lui-ictu) ille mihi
prosit; non dabo benencinm protkiscenti in diffluas
Ionuinquasque reniones, non dabo ahfuturo semper, non
dabo sic affecte ut ipes ci nuita sil eonvalcsecndi, non
dabo ipse deficicns , non enim habeo tempns recipiendi.
Atqui ut scias , rem per se etpetendam esse , benefacere,
adrenis modo in nostrurn delatis portum , et statim ahi-
turis, succurrimus. [ganta naufrage narem, que reverra-
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ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la déle-
gation de sa dette, et les prie de paver pour lui:
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile

suffit pour nous charmer.
Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,

lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous profi-
teront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et à qui nous donnerons? Etcependantqu’importe
a qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or, jamais nous n’y met-
tons plus de soin, jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule

a nos vous. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des

vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie, pour prononcer,
un juge incorruptible , nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; ct nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire z a Je rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur à
la dignité de celui-la, en ajoutanta ses richesses. s

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peut acquitter;
or, une créa née n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-méme. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

tur, et damas et instruimus. Discedit ille . vix satis
note salutis enclore . et nunquam amplius in conspeotum
nostrutn reversurus , debitorcs nobis deos delegat, pre-
caturqueilli pro se gratiam referant: intérim nosjuvat
slerilis beneficii conscientia. Quid quum in ipso vitæ flue
eonstitimus, quum tcttamentum ordimmus, non bene-
licia nobis nihil profurura dividimus? quantum tcmporis
consumitur, quamdiu secrcto agitur, quantum et quibus
dentus? Quid enim iuterest, quibus dentus, a nulle re-
cepturi? Atqui nunquam diligentius darons. nunquam
macisjudicia nostra torqucmus. quam ubi, reruotis utili-
tatibus , solum ante oculos houestum stetit : tamdiu
officiorum mali judices. quamdiu illa dépravai apes ac
motus , se iuerlisumum titium , voluptati. Ubi morsinter-
etusit omnia, et ad tex-endam sententiam incorrupturn
judicem misit , ques. imus dignissimo , quibus nostro tru-
damus; nec qu’dqusm cura sanction: componimus , quam
(plod ad nos non pertinet.

XII. Et, mchercule. tune magna voluptas subit cogi-
tantem , hune ego locupletiorem faciam . hujuv dignitali,
ndjectts opîbul , aliquid splendnris ammdam. Si non da-
mus beneficia . nisi recepluri , intestatis moriendum sit.

sassons.
métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle dujuste et de l’injuste, et pourtantune règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée peut

elle-même. Nous descendons a ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une. créance, il tout en-
tendre que c’est comme une créance.Veux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.
Il faut si peu faire le bien pour son utilité, que

souvent, comme je l’ai dit, il faut le faire, à ses
risques et a ses périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protége un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournantcontre moi-même , je serai peut-
étre obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vêtementsl que je lui aurai
fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-

gagcaut envers ses créanciers , je fais tomber les.
artiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens;
sont en vente, je m’expose moi-même a voir

vendre les miens. .
Personne, en songeant a. acheter Tusculum ou

Tibur , pour v trouver un air salubre et une re-.
traite pendant l’été, ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-
dra entretenir. ll en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

t Sardanvètcment que portaient les accrues pendant le ju-
sentent.

Dicton. naquit, neneflcinm credltum lasotubîle esse : cre-
ditnm autem non est res par se expetenda. Quum
ereditum diclmus, imagine et translatione utimur. Sic et
legem, justi injustique regulnm esse : et regula non est
res per se expetends. Ad hæc verbe demonstmndæ rei
causa deseendimus. Quum dico ereditum, iutelligitur
trinquant rreditum. Vis scille? ndjicio insolubilc. quum
ereditum nullum non suivi sut pessit. sut délicat.
Adeo benelicium utilitatls causa dandum non est. ut
sal-po, quemadmodum dixt, cnm damne ac periculo
dandum sil. Sic latronilms circumventum deb-ado, ut
tuto (ran ire permittatur: reum gratis laboraan tueor.
et hominnm potentium factionem in me eonvrrto, quas
illi detravcro sordes.sub accusatoribus iisdem fartasse
sumturus. quum sbire in pariera alteram passim. et se
carus speetare aliens certamina : spondeo pro judicato ,
etsuspemum amict bonis libellum dejicio, creditoribus
ejus me ohligalums: ut possim serrure proscription.
ipse proscriptionis periculum adeo. Nemo Tusculanum au:
Tibtlrtinum eompnraturus . salubritatis causa, et antivt
secessus . quote aune emturus sitdisputat : quum (Inuit.
tuendum est. Endem in beneliciis ratio est ; nain quum
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bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait?’ Dis-moi, que rap-
porta la justice, l’innocence, la grandeur d’âme,

la chasteté, la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’univers accomplit-il ses révolu-

tions? Pourquoi le soleil ramène-t-il les jours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurs sphères harmonieuses;
celle du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher , et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner, pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir a
vous, Ëpicuriens, est d’abandonner à une lâche
oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caresser la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille
des jardins, d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir a nous
est de répandre des bienfaits, soit pénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres, soit périlleux,

pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit

onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gêne d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La (in des bienfaits est l’avantage de

interrogaveris, quid reddat, respondebo. bonnin con-
scientisai. Quid reddlt beneflcium? die tu mihi, quid
reddat justifia , quid innocentia , quid magnitude mimi,
quid pudicitia, quid temperantia? si quidquam præter
ipsas. ipsas non petis.

XIII. Honda: in quid vices suas absolvit Y In quid sol
dia]: extendit et contrshit? Omnia ista bénéficia sant;
tient enim nabis profntura. Quomodo mundi officium est,
eireumgene rerum ordinem; quomodo solls, Inca mu-
tare. ex quibus orlatur. in que: oedst, et have salubria
nabis [acare sine præmio : ite viri officinal est inter alita,
et beneflcium dare.Quare ergo dot? ne non det. ne oc-
asionem benefaeiendi perdat. Vobis voluptas est , inertis
otii faeere corpusculum , et securitatem sopitis siniiltimam
appelere, et sub dense ombra latitare, tenerritnisque
œgitstionibus, quos tranquillitatem vocatis, animi mar-
oentia obIectare torporem, et cibis potionihnsque intra
bonorum Iatebram corpora ignavia pallentin saginare :
nabis voluptas est, dore benefieia vel laboriosa, dum
aliorum labores lovent; vel periculosa , dum alios a vert-
culis extrahant ; vel rationes nostras acmvatura. dum
ultimum necessitates et angustiaslaxent. Quid men inter-
est. au recipism beneflciat etiam quum non recepero.

I9!
celui qu’on oblige, et non paslc nôtre z autrement

ce serait donner à nous-mômes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands

services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclaves’a ceux qu’il vend:

mais, comme tous ces gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’oblige-ut pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’y a pas de bienfait quand ou place pour

son profil. Je doline tant, je recevrai tant : c’est
un marché. Je n’appellerai point chaste la femme
qui ne repousse un amant que pour l’eutlammer;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellementaccordé. a

c’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chasteté qu’a la
crainte, et non à elle-même. De même, ce n’est

point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs des arbres
que nous cultivons , pour qu’ils ne souffrent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-
gligée et non remuée? Ce n’est point par un sen-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre a la

culture d’un champ, ou i1 tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-même. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,

mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné, d’ajouter aux

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda sont. Beneflctum ejus commodum spectat, eut
præstatur, mon nostrum; alioquin nobis Illud damna.
itaque malta, que: summam utilitatem alii: afférent.
pretio grattant perdunt. Mercator urbibus modal , me-
dicos ægris, mango veualibus; sed omnes isli , quia ad
alienum commodum pro sno veniunt. nec oltligant ces
quibus promut.

XIV. Non est beneflcium qued in quantum mittitnr.
Hou dabo. hoc neipism; suctio est. Non dicam pudi-
cam , quai amatorem ut incendcret repolit; que aut le-
gem , sut virum timuit , ut ait Ovidius :

ont: . quia non licuit. non (ledit. illa (ledit.

Non immerito in numerum peccantium referlur, qua!
pudicitlam timori prastitit, non sibi. Endem modo qui
benellcium ut reciperet dédit, non dt-dit. Ergo et nos
beneflcium damna animalibus , que ont usai . aut aliment!)
futurs nutrimus? benelicium damus arbustis quæ coli-
mus, ne siccitatc. sut immoti et neglecti soli duritia la-
borant? Nemo ad agrum colendnm ex æquo et bono ve-
ult, nec ad ullam rem . cujus extra Ipsam insolas est. Ad
benencium dandum non adducit cogitatio avers , nec sor-
dida . sed humons, liberalis. cupiens dure etiam quum
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennent’a celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire, que
(l’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de

beau a s’aimer, à se ménager, a acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance 1 la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
a la ruine, laisse l’a l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-môme. D’un côté, la honte prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime ; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-

puissants par eux-mêmes. Non,je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses
bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée il

voir avec plus de plaisir celui qu’il a comble de
biens; pour qui ce ne soit une raisin de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui n’aurait

pas lieu , si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mêmes. Combien de fois n’entends-tu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

a qui j’ai donné la vie, quej’ai arraché du péril.

ll me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déjà servi tant de fois. a Ne vois-tu pas qu’il

v a lit-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit. et angors noris ne recentilms vetera . unum ha-
beas propOsitum, quante ei, cui præslat. bono fulnra
sitgatioqdn humile est, clue l ode, aine gloria, prod-
esse, quia expedit. Quid magnifiai est se amare, sibi par-
cere, sibi acquirerel’ ab omnibus is.is vera beneflcii
dandi cupide avocat: ad detrimrntum, injecta manu,
trahit, et utilitates reliuquit, ipso benefaciendi opcre
læzissima.

XV. Numquid dubium est, quin contraria sil beneflcio
injuria? Quomodo injuriam facere , per se vilanda ac fu-
gieuda rea est, sic heuetlcium dure, per se expeteuda.
lllie turpitude contra omnis præmia in scelus hortantiu
valet; ad hoc invitat honesti perse efflua: species Non
mentiar, si dixero. neminem non amare bene-flein sua,
neminem non ita compositum anime, ut libentius eum
vident . in quem mulle congessit ; cui non causa sil iterum
dandi benelicii. 5eme! dedisse; qued non accideret, nisi nos
lpsa delectarent benelicia. Quam sœpe dicentem audias 2
Non sustineo illum descrere, cui dedi vitam, quem e pe-
riculo eripuil Ragot me, ut coussin suant contra homi-
nes gratiosos ogam. Nolo : sed quid faciem Ham illi se-
mel, iterumqne affui. Non vides incsse iati rei propriam
quamdam vim, qum nos benellcia dare cogit? primum

SÉNÈQUE.

Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder , nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déjà. c’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

a maintenir, a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi . l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mèmes philosophes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette
erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mêmes arguments par lesquels nous avons éta-

bli que le bienfait était une chose a rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous
nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste l’ingrat inutileà lui-
inëme? Eh quoil lorsqu’on le parle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment te sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-mème, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet, deinde quia dedimus. Cui initie ratio non
fuisset prestandi . aliquid ci præstanus 0b hoc. quia præ-
stitimus. Adeoque nos ad benetlcia non impellit militas,
ut et inutilia tueri ac forera persevercmus, cola beneflcii
caritatc: cui etiam infeliciler date, indulgere, tam naturels
est, quam liberis pravis.

XVI. [idem isti gratiam referre ipsos fatentur. non quia
honcstum est, sed quia utile; quod non esse ite, minore
open probandum est. Quia quibus argumentia collégi-
mua lbrnellcium dure. per se rem expetendsm esse.
iisdem etiam hoc colligemus. Fixum est illud, a quo in
cetera probationea nostræ eseunt. houestum 0b nullam
aliaiu causant, quam quia houestum ait, coli. Quis ergo
controversiam facere andcbit, an gratnm esse, houe-tum
sil Y Quis non infinitum delestetur hominem , sibi ipai in-
ntilem? Quid autem? quum tibi narratur de ou. qui
adversus summa benelicia amici sui ingratus est, quo-
modo id fers? utrum unquam rein turpem fœerit. au
tanquam utilem rem sibi et profuturam omiserit? Puto,
nequam hominem esistimas; cui puma, non cui cureton
opus sil : quoi non accident , nisi gratuit: case per se es-
petendum, houestumque esset. Mia forasse minus dig-
nitatem suam præfcrunt, et au tint honcsta , interpréta
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle briile d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous y pousse?
L’intérêt? Mais on est ingratquand on ne le mé-

prise pas. [la vanité? Mais quelle gloire y a-t-il a
pager ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour l’ingrat. c’est la seule chose pour laquelle

, nous n’ayons pas de lois, comme si la natureyavait
assez pourvu. Comme il n’v a point de loi qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
ou nous allons; comme il n’est besoin d’exhorter
personne à l’amour de soi, qui nous possède dès

notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhorte arecbercher la vertu de nous-
mêmes. Elle plait par sa nature, elle a tellement
de charmes, qtte le méchant même, dans son
cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices , n’ambi-
lionne la réputation de bonté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche a paraître le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-
chants souffrent-ils des remerciments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu, qui

se fait rechercher pour elle-mème, ne les forçait
sà poursuivre une réputation contraire a leurs

qui; hoc exposltum est, puichriusqne, quam ut spica.
dor ejus (lubie ac parum luceat. Quid tam laudabiie, quid
tam arqualiter in omnium animes receptum . quam re-
ferre bene meritis gratiam?

XVII. Ad hoc,dic mihi, qua.I cama nos perducit? Lu-
crum i quod qui non contemuit. ingrslua est. Ambitioi
et que jactatio est solvisse, qnod debeimt Malus! nui-
lus lng-rato : buic enim uni rei non posulmus Iegem, tau-
quam satis natura cavisset. Quo modo nulla les amare
parentes . indulgere liberis jubet : supervacuum est enim,
ln quoi tutus, impe’li. Quemadmodum ucmo in altiorem
sui cohortanrius est, quem adeo dum nascitnr trahit : ita
ne ad boc quidem , ut honesta per se peint. Placet suspte
natura, adeoque gratiosa virtus est, ut insitum sil etiam
malis procure méliers. Quis est, qui non bencflcus vi-
deri relit? qui non inter scelera et injurias opinionem bo-
ultatls affecte" qui non lpsis qua! impotentissime fecit,
apeciem allquam induat recti i velttque etiam lis videri
beneliclum dédisse , quos tarait? Gratins itaque agi sibi
ab hia, quos afiiisere, patiuntur : bonosquc se ac libe-
raies tingunt, quia prestera non pouvant. Quod non fa-
ccrent , nisi illos honesti et per se expetendl amer coge-
rat. mofibus suis opiuionern contrariam quæren. et
neqllltilm abdere, cujus fnsctus concupiscilur, lpsa Vera
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mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils convoitent
les fruita, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en rougissent. Personne ne s’est assez écarté de la
loi naturelle, personnen’a assez dépouillé l’homme,

pour être méchant par goût. Demandezà ces gens
qui vivent de rapine, s’ils ne préféreraient pas
obtenir par des voies honnêtes ce qu’ils doiventau
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

rêter et d’assassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désth jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur

reconnaissant doit être recherchée pour elle-même,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain, comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce n’est de la réc’procité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux, la vic-
time la plus faible, le sang le plus facile a couler.
Les antres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le font redouter :
nu et infirme, c’est la société qui le protégé.

Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pndorlque est : nec quisquant tantum a naturaii lego
descivit . et hominem exuit. ut animicausa malus ait. Dic
enim cuilibet ex istis, qui rapto vivunt, au ad illa quin
latrociniis et furtis cousequuntur, malin! ratione bous
pervenire? Optabit ille, cui grassari et transeuntes per-
culera quæstus est, potins illa invenire. quam eriperc.
Neminem reperies, qui non nequitiæ præmiis sine ne-
quitia frai malit. Maximum boc habemus nature meri-
tum, quod virtns in omnium animes lumen suum per-
mittit : etiam qui non sequuntnr illam . vident. ’

XVIII. Ut scias, per se expetendam esse grau animl
affectionem , per se fugienda res est ingratnm esse :quo-
niam nihil æque concordiam humani generis dissociai ac
distrahit, quam hoc vitium. Nam quo alio inti sumos,
quam quod mutuis juvamur omciisi hoc une lnstructior
vits , contraque incursiones subites munitior est . beneli-
ciorum commercio. Fae nos singuios ; quid sumos? præda
animallum et victime, ac imhccillissimus et facillimua
ganguis. Quoniam ceteris animaiibus in tutciam sui salis
virium est; quæcumqne raga nascuntur. et adura vitam
segregem. armets sont: hominem imberlllitas dngit;
non unguium vis, nan dentium , terribilem ceteris fecit z
nudum et inflrmum societas munit. Ducs réa dédit.
qua: ilium olinoxinm , validissimum [serrent , rationem et
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précaire en ont fait le plus fort, la raison et la
société : et celui qui , pris a part, serait inférieur
’a tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux :
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
coutre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
coutre la fortune. Détruis la société, et tu romps
l’unité du genre humain, sur laquelle repose la vie.
Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-mème, mais par

li crainte de quelque chose d’extérieur. Combien
«le gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Enfin , j’appelle ingrat quiconque est re-
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il v a folie a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-même, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu lui ôtes toutes ses
foudres , toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit a craindre pour personne, tu le rejettes hors
(le la sphère du monde. A l’abri de je ne sais quel
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoi se faire
redouter; il manque de matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel a l’autre, loin des animaux, loin de
l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent au-dessus et autour

sociclatem. Itnque qui par esse nulli posset, si serinée-
retur, rerum potitur. Socictas illi dominium omnium
nuiiualium dz-dit; socirtas terris genilmn , in alienæ na-
tura: trausutisit imperium, et dominari etiam in mil-i
jussit. llæc morborum impetus arcuit , seltz-ctuti admini-
cule prospexit . solalin contra dolores dedit ; hæc fortes
nos facit. quod licet contra fortuuain advocare. Banc
tolle t et nnitntem generis immani. qua vite sustinetur,
scindes; INMHI’ autem, si eflicies ut ingratus animus
non per se vitamina sit . sed quia aliud illi timendum est.
Quam multi surit enim , quibus ingratis esse tuto licet 1
Denique ingratutn voce, quisquis meta grams esté

XIX. Dros nemo saints tiniet. Furor est enim metuere
s lntaria; nec quisquam amat, ques timet. ’l’u denique,
Pipicure. Deuui inermcm lacis : Omnia illi tela, omnem
detraxisti poteutiam; et ne cuiqnam metuendus esset,
proiecisti illuui extra munnlum. Hum initur inseptum in-
genti qu Ida"! et inexplicabili mure, divisnmque a con-
taclu et a couspectn mortalium, non habes quare verea-
ris: nuita illi nec tribucudi . nec nocendi materia est. ln
me tio iutervalto hujus et alterius cœli désertas . sine ani-
iuali . sine humine . sine re. ruinas mundorum supra se
cirraque se cadentium cvitet, non exaudiehs vota , nec
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de lui, sourd a tous les vœux , indifférentii notre
sort. Et tu veux paraître l’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance: ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne tiens rien de ses bienfaits. mais que les ato-
mes et tes particules t’ont seuls formé parleur ag-
grégation fortuite , pourquoi l’honorerg A cause,
dis-tu , de sa sublime majesté , de sa nature sou-
veraine. Je te l’accorde: des lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. Il v a donc quel-
que chose qui doit être recherche pour soi, et dont
la beauté t’entraîne d’elle-même : voila précisé-

ment la vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant ? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais, dis-tu, il y a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-t-il pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-

même, lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plaît indépendamment d’eux

et sans eux. ll y a du profil a être reconnais-
sant :je le serai quand même il v aurait de la
perte. Que se propose l’homme reconnaissant? est-

ce de se faire de nouveaux amis, de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce , si l’on
doit s’attirer des ennuemis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis en réserve, descendra-t-on volon-
tiers a ces sacrifices? c’est être ingrat que d’en-

visager un second bienfait dans l’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. J’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-ci

nostri curioaus. Atout hune vis videri coléra, non aliter
quam pareuienl. grate, ut opiner, anime : eut si non vis
videri grams, quia nullum habes illius beneflcium, sedte
atemi et istæ niicæ tum forte ne temere conglobaverunt,
cur colis? Propter majestatenl, inquis, ejus exiiitiam.
singularemqne naturam. Ut eonedam tibi : nempe hoc
lacis nuita spe. nulle pretio inductus. Est ergo aliquid
per se expetenduin, cujus te ipse dignitas dncit: ld a:
honestum. Quid est autem honestins . quam gratum l ne?
hulus virtutis materia tam tale patet, quam vita.

XX. Sed inest, inquit , haie bono etiam militas allqlm;
cui enim virtuti non inest? sed id proptcr seexpeti di-
citur, qued quamvis bubes! aligna extra se commode.
sepositis quoque illis ac remotis placet. Prodest garum
esse; en) tamen grams, etiam si nocent. Qui grams est.
quid sequitur? ut ha-c re! illi alios Imieos, alia beneflcia
conciliet? Quid ergo, si quis sibi offensas constituons
est? si quis intelligit, adeo per hoc se nihil moscouta-
nim. ut malts etiam ex reposito aequisitoque perdeur].
tint . num liberis in detrimenta descende" Ingratus est.
qui in referends gratin secundnm dstmn videt . qui spe-
rat quum redttit. lngratum voce, qui negro nssidet, quin
testamentum facturas est. cui de liereditate, au! dele-
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doit faire son testament, qui a le loisir de s’occu
par alors d’héritage et de legs. Il a beau faire tout

ce que fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
a ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuisés
qui vont succomber a la contagion à de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœurreconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu te
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il v a deux

espèces de reconnaissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os-
tentation : il a quelque chose ’a étaler dont il peut

faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con-
science: or, quel profit peut résulter d’une afo
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. il
aime , avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. si tu lui demandes quelque chase de
plus, la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres a exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. Je désire payer de
retour z après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant , mais pour m’acquitter.
Souvent, en effet , celui qui a rendu est ingrat,

gato vacat cogitare : faciat licet omnia , qu: faœre bonus
amicus et meiuor omcii débet, si anime ejus obversatur
apes, si lncri captator est, et hamum jacit. Ut aves, quæ
Iaceratiouc corporum aluntur, lassa morbo picora et ca-
sur: , e proximo specuiantur; ite hic iinniinct marli, et
circa cadaver volat.

XXI. Gralus animus ipse virtute propositi sui capitan
Vis scire hocha esse, nec ilium utilitate corrompit Duo
snnt généra grati hominis. Dicitur gratus, qui aliquid
pro en quod acceperat , reddit. Hic ferlasse ostentare se
potest: habet qued jactet , qued proferat. Dicitur gratos,
qui bono anime uccepit beneficium . bono débet. Hic in
tra conscientiam clusus est ; que: illi contingere potest
militas ex aflectu latenti’! Atqui hic. etiam si nitra facere
nihil potest, gratos est: smat, débet, referre gratiam
oupit. Quidquid ultra desideras, non ipsi dccsl. Artifex
est etiam, cui ad exemcndam artein instrumenta non
suppctunt, nec minus canendi peritns , cujus vocem exau-
diri fremitus ohstrepeuvtium non sinit. Volo referre gra-
tiam; post hoc aliquid superest mihi. non ut gratos , sed
ut solutns situ. Sæpe enim et qui gratiam retulit, ingra-
tus est; et , qui non retulit, grains. Nain ut omnium alla.
rain vlrtutum . ita hnjns ad animum iota æstimatiq redit.
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et celui qui n’a pas rendu est reconnaissant. Car il

en est de cette vertu comme de toutes les antres z
toutson prix est dans le sentiment. Cet homme a-
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent etse
taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science

consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi ou est reconnaissant
seulement en voulant l’être, et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-mémé.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais-
sant même en paraissant ingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors quel autre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’acmble, vous donne le con-

tentement; qui oppose sa voix aux cris de la foule
et de la renommée, place tout en elle-même, et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur où elle s’est placée ,
mais s’élève au-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que
je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’a me faire dire: a Qu’ai-je vou-

lu ? que me sert aujourd’hui ma bonne volonté? a

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au.
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plein

Hic si in ofllcio est, quidquid defuit, fortuna peccat.
Quomodo est disertus etiam qui tacet. l’ortis etiam qui
compressis manihus, vel et alligatis; quomodo guber-
nator etiam qui in sieco est, quia consummatæ scientiæ
nihil deest, etiam si quid OIDSI’GI quo minus se utntur z ita

grains est, etiam qui vult tantum, nec habet hujus vo-
luntatis suæ ullum alium, quant se, tcslem. Immo ant-
plius adjiciztm : est aliquando grains, etiam qui ingratus
videtur, quem mais interprcs opinio contrarium traducit.
lIic quid aliud sequitur, quant ipsam conscienttam’! quai
etiam 0’-ruta delectat . qnæ courioni ne famæ reclamat.
ct in se Omnia reponit, et quum ingentcnl ex altcrn
parte turbam contra sentit-utmm adsjvexit, non numerat
suftragia , sed une si-ntcntia vincit. Si toro bonum lidcm
perfidiæ supplicits alliai videt, non descenditefastigio.
sed supra pli-nain suain COHSIsIIL

XXII. flubes), inquit, quod volai, quod petii. Non
pœnitet. nec pœnilehit, ure ulla iniquiuite me en fortuna
perducet. ut banc voœm audiam, Quid mihi volui? quid
mihi nunc prodcst houa volumes? Piodest et in equulco,
prodest et in igue, qui si singulis membris admoveatnr,
et paulatim vivum corpus circumcat; licet ipsum corpus
plenum houa condenda stillai; placebit illi ignis, pet
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang

goutte a goutte. je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. a

Revenons maintenant a cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être.
reconnaissants à l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur toute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
ll ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance;

et cependant , placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car à
ce sentiment lui-môme est attachée une haute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puis-t
sance de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes , et les ravit, éblouies de sa
lumière et charmét s de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Lesjours de l’homme probe sont plus as-
su rés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

borts; sa vie est plus tranquille, lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertu à n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine, vois si tu con-

sens a la poursuivre a travers les rochers et les
précipices, sur un chemin que te disputentles
Serpents et les bêtes fanvrs.

XXI". Il ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-même parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem bons ndes eollucebit. Nana quoque illud argumen-
tuxn, quamvis dictum jam. reducatur. Quid est quam
grati velimus esse , quum morimur? quarta singulorum
perpendamus officia? quare id aasmus in omnem vilain
nostram memoria decernente, ne cujus ofllcii videamur
ohliti? Nihil jam superest, quo spes porrigatur; in ille
tamen cardine positi . sbire e rebus humants quam gra-
tissimi volumns. Est videlieet magna in ipso opere mer-
ces rei . et ad alliciendas mentes hominnm ingens houesti
potentia : cujus pulchritudo animes circumfundit. et de-
linitos admiratione lnminis ne fulgoris sui rapit. At multa
hinc commode oriunlnr. Et tutior est vits melioribus.
amorqne et secundum bonorum judicium . ætasque secu-
rior, quam innocentia. quam grats! mens prooequitur.
Foisset enim iniquissima rerum natura, si boc tantum
bonum miserum, et anceps, et stérile fecisset. Sed illud
inluere, au ad islam virtutem , quin sæpe e tuto ne facill
aditur, etiam per taxa , et rupes , et feria ac serpentibus
ohsessnm iter, (noris itnrus.

XXI". Non ideo par se non est expetendum , cui ali-
quid extra quoque emolumenti adhteret: fare enim pul-
cherrima quæque , multis et adventitiis comitats suet do-
tëbns : sed illas trahunt, ips: præcedunt. Num dubium
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toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent à la suite, les autres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’hahite le genre humain? que l’un, par sa
chaleur, n’alimente les corps, n’ouvre le sein
de la terre, ne dissipe l’humidité surabondante,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes , ne mû-

risse tes fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, a part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait il pas un spectacle assez beau pour nos yeux ,
ne serait-i! pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos têtes? L’univers même,
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux ,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-t-il pas chacun à la contemplation? Toute-

fois, en l’adinirant, qui songe à son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer les
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule

zone! Chacun de ces mondes, que tu crois semés

est. quln hoc humnni generis domicilium clrcnllus salis
ne tume vicibus suis temporel? quin alterius colore alan.
tir corpora, terne relaxentur, immodicl humores com-
primantur. alligantis omnis hiemis tristitia frangatur :
alterius tepore efficaci et panetrabili rigetur maturitas fruv
gum? quin ad hujus cursum fecnnditas humain respon-
deat? quin ille annum observabilem freerit clrcumactu
me; hæc mensem, minoribus se spatiis nectons? Ut tamen
detrahas ista. non erat ipse sol idoneum oculis spectacu-
lum , dignusque adorari , si tantum præteriret? non crat
digua suspectu luna, etiamsi otiosnm sidus transcurreret?
ipse mundus quoties per .noctem igues sues fudit et tan-
mm stellarum innumerahilium refulsit. quem non inten-
tum in se tenet? quis sibi illa . tune quum miratur, pro-
desse cognat? Adspicc ista tacite succentulsbentia. quem-
admodum veloeitatem tuam sub species stantis etque
immoti operis absœndanttQusntnm ista nocte, quam tu
in nnmemm ac discrimen diernm observas, agitai-2
quanta rerum turbe sub hoc silenlio evelvitnr? quantam
futurum seriem œrtus limes educit r un que tu non aliter,
quam in decarem spam considéras. singnls in opere
snnt. Nec enim est, qued existimes septain soin discur-
rere . cætera humera; paumrum motus eomprehendimus:
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l’a comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

et que les autres se reposent : nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs ou ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent a. pas obscurs, et nous dérobent leur

course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses , quand même elles

ne serviraient pas à te gouverner, ’a le conserver,
a le féconder, a te produire, a t’animer deleur vie?

XXIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité , et d’une nécessité vitale , ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
âme : de mère tonte vertu, et en particulier la
reconnaissance, procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle, et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte z donc tu ne le seras
pas an-del’a du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains ou.
vertes. L’ingratsc dith lui-mème : a Je voudrais
être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. l’aime
mieux faire ce qui m’est utile. s La même raison

ne peut pas faire ln ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

innumerabiles vero. longiusque a oompectu nostro se-
ducti dii cant, redenntque. Et en bis qui oculos nostros
patiuntur, picrique obsouro gradu pergunt, et per oc-
«11mm aguntur. Quid ergo? non capcris tanne malis ad-
spectu, etiam si te non regat, non custodiat, non foveat,
generetque , ac spiritu une rigat v

XXIV. Quemadmodum lime quum primum usum ha-
heant. et necessaria vitaliaque sint, majestas tamen eo-
rum totam mentem occupat : ita omnis vin-tus, et in pri-
mis grati animi , mnltum quidem præstat. sed non vult
0b hoc diligi z amphis: quiddaui in se habet . nec satis
abeo intelligitnr, a quo inter utilis nnmeratur. Grains
est , quia espedit? ergo et quantum expedit. Non recepit
sordidum vix-tus amatorem; soluto ad illam sion venteu-
dum est. Ingratus hoc cogitat: volebam gratiam referre ,
sed timeo impensam , timeo periculum. vereor offensant :
faciem potins . qued expedit. Non potest cadem ratio et
gratum faoere, et ingratum. Ut diversa illorum opéra.
ita inter se diversa proposita sunt. Ille ingratus est ,
quamvis non oporteat. quia espedit : hic grams est,
quamvis non expédiai, quia oportet.

XXV. Propositum est nohis secundum rerum naturam .
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XXVI Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
tout ce que font les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire ; à moins que tu n’ima-

gines qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborentchaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre , tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutes ces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dentsans récompense, sans qu’il leur en revienne
aucun avantage. Voila ce qu’observera notre rai-
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle

ne doit pas offrir a la vertu un service a gages.
Honte in tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. si tu imites les dieux, nous dit-on,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels, et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. ici l’on demande si l’homme de bien doit
donner à un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’inscnsé est aussi méchant : le méchant a tous.

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont

vivere , et deorum exemplum sequi; dii autem quodcumn
que faciunt, in en quid præter ipsam faciendi rationem
sequuntur P nisi forte existituas illos fructuln ope-
rum suorum en fumo extorum, et thuris odore percipere.
Vide quanta quotidie moliantur, quanta distribuant.
quantis terras fructibns impleant, quam opportunis et in
omnes ora: ferentibus ventis maria permanant. quantis
imbribus repente déjectis solum molliant , venasqne fon-
tium arentea redintegrent. et infuse per occulta nutri-
mento novent. Omnia ista sine mercede, sine utlo ad
ipms perveniente commode, facinnt. [me quoque nostra
ratio. si ab exemplari son non aberrnt. set-vet. ne ad
re: houestas conducta veniat. Pudcat ullum vénale esse
benelicium z gratuites habemus dans.

XXVI. Si deos, inquit. imitanis, da et ingratis bene»
flcia. Nain et sceleratis sol oritur. et piratis patent maria.
"ne loco interrogant. au vir bonus daturus nit beneli-
cium ingrate. scions ingratum esse! Permitte mihi ali-
quid interloqui. ne interrogatione insidiosa rapiamnr.
Duoses eonstitutioue Stoica accipeingratos; alter ingrstus,
quia stultus est. Stullus etiam malus est z qui malus est ,
nnllo vitia caret : ergo et ingratus est. Sic omnes matos
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les onten
effet, quoiqu’ils soient cachés.

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire,est
celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait à
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutentier dans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent ’a un banqueroutier,

qu’on ne confierait un dépôt a celui qui en a déjà

nié, plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé : le même raisonnement
s’applique aux méchants, qui sont environnés de

touslcs vices, sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’inscnsé a tous les vices; mais il
n est point par nature porté a tous : l’un penche
vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est donc mal a propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi donc! Achille
est peureux? Quoi donc! Aristide, a qui la justice
a donné son nom , est injuste? Quoi donc i Fabius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine , est téméraire? Quoi donc l Décius craint

la mort? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns; mais que le méchant et l’insensé

dicimns , intemperantes , avaros , luxuriosos , malignes :
non quia ista omnis singulia magna et nota vitia sint, sed
quia esse possint: et suut, etiamsi latent. Alter est in-
gratus , qui a vulgo dicitur, in hoc virium natura promu
et propensus. IIii ingrate, qui sic has culpa non caret.
quomodo nuita caret, dabit benelicium vix- bonus; nuili
enim tiare poterit. si tales humines suhmoverit. Huicin-
grate, qui beneflciornm fraudator est , et in banc partem
procubuit animo, non magis dabitbeneflcium, quam de-
coctori peeuniam credet, sut depositnm committet ci.
qui jam pluribus ahnegavit. Timidus dicitur aliquia . quia
stuItus est : et hoc quidem matos sequitur, quos indis-
crcta et universa vitia circumaüut; dicitur timidna prœ
prie. natura etiam ad inanes sonos pavidus. Stultua om-
nis Vitia habet. sed non in omnis natura pronos est;
alias in avaritiam. alius in Iusuriam. aliua in petulan.
tiam Inclinatur.

XXVII. haque errant illi, qui interrogant Stoicos :
Quid ergo? Achillca timidua est? Quid ergot Aristides ,
cui justifia numen dedit, injustus est! Quid ergotet
Fahiua, qui cnnctandu reatituit rem, temenrius est’
Quid ergo! Dsctus mortem timent Mucius proditor est?
Camillus desertort Non hoc dicimus, sic omnis vitia esse
in omnibus, quomodo in quibusdam siugula minent;
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ne sont exempts d’aucun. Nous n’affrauchissons
même pas l’audacieux de la crainte, et nous n’ab-

solvons pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des yeux du
lynx; de même l’inscnsé n’a pas tous les vices
aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommes. Tous les vices sont chez
tous : mais tous n’existent pas chez chacun. L’un ,
par sa nature, est poussé a l’avarice; l’autre est
livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas
encore livré, il est constitué de manière à ce que
son naturel l’y entraîne.

Ainsi, pour revenir à ma proposi ion , tout mé-

chant est ingrat; car il porte en lui les gonnes
de tout mal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : a. celui-la
donc je u’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mal pourvoirsa lille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais

père de famille que de confier le soin de son pa-
trimoine à un homme condamné pour gcslion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner à son fils un tuteur accoutumé à dé-
pouiller ses pupilles; ainsi c’est tres-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans la
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. a Mais leurs bienfaitsétaient
destinés aux bons : ils descendentquelquefois sur
les méchants , parce qu’on ne pouvait les mettre a

sed malum ac atnltnm nulle vitia vaeare: nec audaœm
quidem timoris absolvimus; ne prodigum quidem au-
ritia Iiberamus. Quomodo homo omnes senaus habet ,
nec ideo tamen oximes homines aciem hubent Lynceo
similem : sic qui atullus est. non tam noria et. concitata
habet omnis, quam quidam quædnm. Omnia in omni-
bus vitia sont : sed non omnis in singulis entant. Huns
natura ad avaritiam tmpellit: hic libidini, hic vino de-
ditus est : sut si nondum deditus. ita formatas, ut in
hoc ilium mores sui feram. ltaque ut ad propositum re-
vertar, ucmo non lngratua est. qui malus est :hahet
enim omnis nequItiæ nomina : tamen proprie ingrates
appellatur , qui ad hoc vitium vernit; huic ergo beneli-
cium non dabo. Quomodo male liliæ consuIit. qui illam
contumelioso et seps repudiato collocavit : quomodo ma-
lus patcrfamilias habebilnr, qui negotiormu [zesteront
damnato, patrimonii sui curam mandaverit : quomodo
dementiasirnc testabitur, qui tutorem Illio reliquerit.
pupillomm spoliatorem : sic pessime heneflcia dans di-
eetur, quiconque ingrates eligit, in quos peritura ron-
ferai.

XXVIII. Dii quoque , inquit . malta ingratis tribunat.
Sed illa bonis paraverant; comingnnt autem etiam malis
quia scparari non possunt. Salins est autem. pndeass
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part. Or, il vaut mieux faire du bien aux méchants
a cause des bons, que de manquer aux bons il
cause des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
alisés; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneurs à

ceux qui en sont dignes; ils fontdes distributions
même à une foule indigne. Le blé des greniers
publics tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux quisont inscrits
sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné ’a titre de citoyen et
non a titre d’homme de bien , les bons et les mé-
chants le reçoivent également. Ainsi il v a des dans

que Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
main : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons et contraire aux méchants : il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendît

ses limites. On ne pouvait soumettrea une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas

les champs des vicieux et des méchants.
Il v a des choses faites pour tout le monde. Les

villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons : les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

etiam malis propter boues. quam bonis déesse proptcr
matos. Ita. qui: refera , diem , aolem . hiemis æstatisquc
cui-am, et media veris autumnique temperanicnta , im-
brcs, et fontium taustus, veutorum status flatus pro
universis invenerunt : excerpere singulos non potuerunt.
ne: honores dignis dat, wagiarium et indignis Fruo
mentem publicum tam fur quam perjurus et adulter ac-
cipiuut. et. sine delectu morum, quisqnis incisus est;
quidquid aliud est, qued tanquam civi, non tanquam
bono datur , ex æquo boni ac mali ferunt. Dans quoque
quædam munera in universum humauo generi dédit, a
quibus exelnditur nemo: nec enim poterat fieri. ut ventus I
bonis virls secundua esset, matrarius malis : communs ’
autem bonum crat, patere commercium maris. et reg-
num humant generis relaxari. Nec potera! les casuris
ttubribus dici, ne in malorum improhorumque rura de-
flucrcut. Quædam in media ponuntur. Tain bonis quam
malis ronduntur nrbes : monuments ingeuiorum et
ad indignes pervcntura publiravit editio ; médicina
etiam scelcratis opem monstrat. Compositioues remédio-
rum salutarium ucmo auppressit , ne sanarentur indigni.
lu bis exige censuratn, et prrsonarum æslimationcm,

IÜÜ

dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à la multitude. Car il v a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mémes
jouissent de la paix; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus con-
tre l’ennemi par les murailles de la ville z le rem-
part des luis protégé celui qui les a le plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir a quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés à tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
sommes tous invités sans distinction : mais le bien-

fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne l’accerderai pas a un homme que je
sais ingrat.

XXIX. « Par conséquent, dit-on, vous ne don-
nerez pas un conseil à un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien, ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? a Distinguons, ou du
moins tâchons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est. pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouver réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas ’a la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, ou la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus utiles que les plus grands ;

que sepsratim tnnquam digne dantur : non in bis,
que: promiscue turbam admittunt. Multum enim roter: ,.
utrum aliquem non excludas, an eligas. Jus et furi di-
citur: paco etiam homicidæ fruuntur : sua repetuntt
etiam qui aliens rapuerunt. Percussores et demi ferrutn.
exercentes murus ab hosto défendit 1 lcgnm præsidin ,
qui plurimum in illas peccaverunt, protcgun’ur. Quie-
dam non poterant cætcris contingere , nisi universis da-
rentur. Non est itaque qued de islis disputes, ad qua:
publice invitati sumos : illud quod judicio nice ad aliquem
pervenire débet» eiquem ingratum sciant . "on dabo.

XXIX. Ergo, inquit, nec consilium deliiwratlti dabiz
ingrate, nec nquam haurire permittes, nec viam erran i
monstrabis? an. hæc quidem facies, sed nihil donabis?
Distinguam istud; certe tentubo distinguera. Beneflcium
est opera utilis; sed non omnis opera utilis benefirium
est. Quædam enim tam exigus sunt, ut bentvflcii nome"
non occupent. Dure res cuire debout, quæ bencflcium
officiant. Primum, rei magnitudo; qua-dam enim sont
infra hujua nominis mensuram. Quis benelicinm dixit
quadram panis, ont stipem æris ahjccti, ant ignis ar-
cendendi factum potestatem? et interdum ista plus pio-
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mais leur modicité en ôte le prix, lors même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite, ce qui est très-important, il fautqu’en
voulant off: ir un bienfait ’a quelqu’un , je le fasse

a. son intention, que je l’en juge digne, que je
donne de bon cœur, et quej’éprouve de la jouis-

sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas’a l’homme, c’est a l’hu-

manité que nous donnons.
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses a des hommes indignes, en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière
des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, h

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée , et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron, sinon son père? Qui naguère a

conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme , assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce,
dans plus d’un collége , a un Fabius Persieus, dont
les baisers rendraient stériles même les prières de
l’homme de bien, sinon le souvenir des Verru-
cosus , des AIIOIll’OgÎCUS et de ces trois cents qui,

pour la république, avaient opposé une seule fa-
mille a l’invasion des ennemis? c’est un hommage

sont, quam maxima : sed tamen rimas sus illis. etiam
ubi tempore facts sunt necesssrin . detrshit pretium.
Deinde qued potissimum est, oportet accedat. ut ejus
causa facism . ad quem volain pervonire beneflcinm; dig-
numque cnm judicem . et liberis id tribuam, percipiens-
que ex munere mao gaudiunt. Quorum nihil est ln istis,
de quibus loquebamnr. Non enim Ianquam dignis illa
tribuimus, sed negligenter tanquam par"; et non bo-
mini damns , sed humanitali.

XXX. Aliquando daturum me etiam indignis quædam
non negaverim , in honorem aliorum : sien! in pelendis
honoribus quosdam turpissimoa nobilitas industriis, sed
noris, prætulit. Non sine ratione sacra est magnsrum
virtutum memoris , et esse plures bonus jurat , si gratin
bonorum non cnm ipsis carlin. Ciccronem lilium quæ res
cumulem fecit, nisi pater? Cinnam nnper quæ res ad
ionsulatum reœpit ex bostium essirls? quæ Sextum Pom-
peium, aliosque Pompeios, nisi unius viri magnitude?
tants quondam, ut satis site alunes sues etiam ruina ejus
attolleret. Quid nnper Fahium Persicum . cujus osculum
etiam litipediret viri vola boni, sacerdotem non in une
collrgio fecit, nisi Verrncosi. et Allobrogicl , et illi tre-
cenli, qui hostium incursioni pro republica unam do-
mum objecerant .’ Hoc debemus sirtntibus, ut non præ-
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que nous devons aux vertus, de les honorer non-
seulement quand elles sont présentes , mais aussi
lorsqu’elles ont disparu de nos yeux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité il un seul âge, mais

ont transmis leurs bienfaits pour vivre après aux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre à une seule génération. Celui-ci a donné le
jour à de grands hommes : quel qu’il soit, il est
digue de nos bienfaits; celui-la est né d’illustres
aïeux , quel qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protégc. Connue les lieux les plus sales rayonnent
sous les reflets du soleil ,ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

un. Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridœus? Est-ce a lui, penses-tu, que le trône fut
donné? c’est a son p’ere et a son frère. Pourquoi

livra-t-elle l’empire du monde a Gains César, cet
homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait
de le faire couler en sa présence, comme s’il eût
voulu s’en abreuver? Quoi! penses-tu donc que
c’est à lui qu’il fut donné? c’est a son père Gers

manions, à son aïeul , à son bisaïeul, età d’autres

non moins illustres avant aux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque tu vis monter au consulat Mamercus
Scaurus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re.-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-môme?
Se souciait-il de paraître pur? Je le rapporterai
un mot de lui sur lui-même, que je me souviens

sentes solum illas. sed etiam ablatas e conspeetn cola-
mns. Quo modo illi id cgerunt , ut non in nuant aitatcm
prodessent, sed benelicia sua etiam post ipsos relinqne-
rent z ita et nos non uns Mate grau simas. Hic magnes
vires genuil , diguas est bencficiis, qualiscumque est; dig-
nos dedit. Hic egregiis majoribus orins est; qualiscumque
est, sub umbre suorum lateat. Ut Inca tordida reper-
cussu solis illustrantur , ils inertes majurutn suorum luce
resplendi-am.

XXXI. Excnsare hoc loco, mi LÎIK’I’BIÎS, dem vole.

Interdum enim solemus dicerc z Quid sibi voluit Provi-
dentia. quæ Aridæum renne imposuit? llli potas hoc
datum.’ palri ejm datnm est, et fratri. Qusre C. (lœss-
rem orbi terrnrum pradeeit, hominem humani sanguinis
avidissimnm, quem non aliter (lucre in uinspecln sua
jubebst, qusm si ore excepturns esset? Quid? ergots: illi
hoc datum existimast’ patri ejus Germsnteo datum , ds-
tum ave. proavoqne. et ante bos sliis non minus claris
viris,etiam si privati paresque nliis vilain exegernnt.
Quid! Tu. quum Mamercum Scaurum Ces. faoeret.
igmrabns sucillarum suarum menstruum ore ilium bizute
exceptant! Numquid enim ipse tlissitnulabat? numquid
parus vidtri volebal? Refersm dlctnm tibi ejus in se.
qued circuinferri mennini,el ipso prmsentc laudari. Pol-



                                                                     

DES BIENFAITS.
d’avoir entendu colporter ct louer en sa présence.

Un jour, trouvant Asinius Pollion couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fit; et voyant Pollion

froncer le sourcil z a Si j’ai dit quelque chose de
mal. reprit-il, eh bien! que ce mal me soit fait a
moi. s Il racontait lui-même son bon mot. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, a un homme aussi
ouvertement obscène! Non, mais en le rappelant le
vieux Scanrus, prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns ’a cause de leurs pères,

de leurs aïeux , les autres à cause des mérites fu-
turs de leurs neveux , de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de loutes les choses qui doivent leur passer parles
mains se dévoile incessamment à eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée ; et les choses que nous

croyons soudaines sont pour eux prévues et lami-
lières. Queceux-ci soient rois; car leurs ancêtre ne
l’ont pas été: ils n’avaient pour trône que Injustice

etla tempérance , et n’ontpas sacrifié la république

à eux-mêmes, mais eux-mêmes a la république.
Que ceux-la règnent; car ils ont en pour ancêtres
un homme de bien, qui a porté son cœur au-des-
sus de sa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a
mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tout d’années, il ne peut lui-mi me en recevoir la
récompense : qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruitou

lionl Allniojaccnti, obscœno verbe usns, discret se fae-
turum id quod pati malebst; et quum Pollionis attrac-
tiorem vidisset frontem z Quidquid, Inqult, malt dixi,
mihi etcapiti meo. Hoc dictum suum ipse narrabat. Ho-
lllnem tam pilam obsoœnum , ad fasces, et ad tribunal
sdmislsti? nempe dum veterenl illum Scaurum , senstns
principum cogitas , indigne fers sobolevn ejus jacere.

XXXII. Deo! verisimile est , ut alios indulgentlus
tractent. propter parentes nvosque, alios propter futu-
rnm nepotmn pronepotumqnc , se longe sequenlium pos-
taprum indolem. Nota est enim illis aperts sui series:
omniumque illis rerum pel- manus suas iturarum scientis
in aperte semper est : nabis ex abdilo subit; et quæ re-
pentina puttons. illis provise veniunt ce familisria. Sint
hi reges, quia majores eorum non tueront, quia pro
annum lmperlo habiteront justitiam . abstinentism . quis
non rempublicsm sibi. sed se reipuhliœ dicsverunt.
Regœnt hi. quia vir bonus quidam prouvas eorum fuît,
qui Inlmum supra fortunam genit. qui in dissension
civili, quoniam ils expediebat reipublicæ, vlnci quam
vinœra matait. Referri illi gratis tam longe spatio non
potait. in inias respectum iste populo præsidest: non
quia seil. ont potest, sed quia alias pro en ruerait. llic
corporé deformis est. adcpectu fœdus, et emmerda sus
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capable, mais parce qu un autre a mérité pour
lui. Celui-la est difforme de corps, hideux d’as-
pect et doit livrer la pourpre à la risée. : déjà je
me vois accuser d’être un aveugle, un téméraire

qui ne sait où placer les laveurs ducs aux p’us di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi, je sais que
c’est a un autre que je donne, a un autre que.
je paie une dette ancienne. D’où connait-on cet;

homme nouveau, si ardent bruir la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tu l’ignores. Pour

moi je tiens registre fidèle des recettes et des dé-
penses t je sais ce que je dois, et à qui : les uns, je
les remets à longue date; les autres, je les paie d’a-
vance, suivantl’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. le donnerai donc quelquefois a. l’in-
grat; mais non ’a cause de lui. a Alors quefcras-tu,
dit-on, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat ou
non? Attendras-tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? s Attendre, c’est

long: car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous les devoirs; c’estd’après cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traductnms: jam me homines aeeusabunt, cæcum et te-
mcrarium dicent, nescienlem quo loco, quæ summis ne
excellentissimis débentur , ponam. At ego scie, alii me
istud dare, alii olim debitum solvcre. Unde isli norunl.
illam quemdam, gloria: sequontis fugaeissimum. en vultu
ad pericula euntem , quo alii ex periculo redeunt? oun-
quam bonum suum a publice distinguentem? Ubi, in-
quis, ista, ont quis est? unde? nescitis; apud me ista:
expensorum aoœptorumque ratione: dispunelmtur. Ego
quid cui debeanl, scia; allia post longam diem repono,
aliis in antccessurn . se prout oceasio, et reipublicæ mem
faonnas tulit.

XXXIII. lngrato ergo aliquando quædam, sed non
propter ipsum dabo. Quid si, inquit, nescis. utrum gra.
tus sit, au ingratus? exspectabis douce scias, an dandi
beuellcii tempos non amittes? Exspertare longum est:
nous, ut Plate ail, difllcilis humui anilni conjectura est;
non exspectare, tcmersrium est. Haie respondebjmns.
nunquam exspeetare nos rertissimsm rerum oomprchen
sionem: quoniam in ardue est vert exploratio; sed en
ire. qua ducit veri similitude. 0mne bac via proee.tit of-
llcinm; sic serimus. sic navigamus. sic militamus. sic
nxores ducimus , sic liberos tollimus; quum omnium ho-
rum incertus sil éventas. Ad es accedimus, de quibus



                                                                     

me
tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au seldat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? C’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée , si tu n’agis que d’après une cer-

titude absolue, toute la vie s’arrête dans l’immo-

bilité. Mais moi, qui toujours me laisse entraîner
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai ’a celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, a la faveur desquellesle méchant se glisse
’a la place du bon, et où le bon soit repoussé comme

méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve point d’autre règle pour me dé-

cider. Cc sont mes seuls guides pour me con-
duire à la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs;je

mettrai tous mes soins il les apprécier le plus scru-
puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare, di-

rige un trait sur mon concitoyen, et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement, et nullement par ma faute , puis-
que mou intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fendre mon concitoyen. Si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. lei, il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner a un
honune reconnaissant.

bene spcrandum esse credimus. Quis enim poltieetur
serenti proventurn, naviganti portons, inititanti victo-
riatn, marito pndicam nxorem, patri fluos liberos? Se-
quimnr qua ratio, non qua veritas trahit. Esspeeta , ut
nisi bene ressnra non fascias. et nisi comparut vernale ,
n hit mou-ris : relicto omni actu vita cousislit. Dum ve-
risîxnitia me in hoc ont in illud impellant. non verts; et
benellcium dabo , quem verisilwle erit gratum esse.

XXXIV. Huit! , inquit, interne-nient. per quæ et
malus pro bono surrepat, et bonus pro ritale displiceal ;
falluces enim sunt rerum species, quibus credimus. Quis
negatïscd nihil aliud invenio. per qllod cogitatiunein
rouant. His verilas mihi vestiaiis sequendn est; certiora
non habeo. "ce ut quam diligentissilne testimein , ope-
ram ditio , nec cita illis assentiar. Sic enim in prælio po-
test acciderc, ut telum meum in eomnnlitonem manus
dirigat, aliquo errore deeepta; et hosti , tanuam mm ,
parcam. Sed hoc et rare secidet, et non vitia nit-o; mi
propositum est hostem tertre , eivem defemlere. Si sciara
ingratnm esse, non dabo beneflcium. At tnbrepsil, et
imposai . Nulla hic eulpa tribuentis est . quia unquam
urate dedi. Si pmmiseris. inquit, te daturum beneflcium,
et postes ingratum esse scieris, (lattis , au non! Si facis,
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Si tu promets, dit-on , à quelqu’un un bienfait,
et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat , don-

neras-tu, ou non? Si tu la fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes ’a qui tu ne dois pas; si tu
refusos, tu pèches encore, en ne donnant pas in
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoïciens , et cette prétention superbe de tos sages,
de ne. jamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision , toutes choses
restantce qu’elles étaient au montent où il l’a prise.

Ainsi le repentir nelui vient jatnai-; car il ne pou-
vait alors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste. il

nes’engagera à quelque chose qu’avec cette restric-

tion z S’il ne-survient rien qui fasse obstacle. Voila

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiné, parce qu’en Son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque
chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assurancoqne de répondre de la fortune
pour soi : le sage la voit toujours sous sas deux
faces. Il saitquel pouvitir a l’erreur, quelle incer-
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposent à tout projet. Il s’avance avec

précaution sur une route glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entreprcnd rien ,
sert encore ici il le garantir.

XXXV. J’ai promis un bienfait, a moinsqu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

scients perces ; das enim ont non (lobes: si nagas . et une
modo pences, quia non das ei, cui promisisti. Constan-
tia vestra hoc loco titubat, et illud supe-rhum promis-
snm. nunquam sapientem faeti sui pœnitere, nec un-
quam etnendare qued feeerit , nec mutsre mnslinm. Non
mutait sapiens consilium, omnibus his mauenlibus que
orant. quum sumeret. Ideo nunquam ilium pœnitentis
subit, quia nihil melius illo tempore fla-ri potant, qusm
quud factum est; nihil melius constitui, quam qued
constitutum est. cæterum ad omnis cnm exceptions- ve-
niet: si nitrl inciderit. qued impediat. ldeo omnis illi
succedcre. dicinnts , et nihil contra opinionem accidere ,
quia præsumit anima, pesse aliquid intervenirc, quod
destinale prohibent. lmprudentium ista flditeia est, for.
tnnam sibi spondere; sapiens utramque partent ejus oo-
gilet; scit quantum Iiceat errori, qusm inœrta slnt hu-
rnana . quam mulle consihis abutent; sneipitern rerum
sclubricam sortent suspensus sequitur . et eonsitiis crrtis
incertos cventus. Exceptio autem, sine qua nihil desti-
nal. nihil ingreditur , et hic illam tuetur.

XXXV. Promisi benellcium. nisi si quid incinisset.
qusre non deberem tiare. Quid cairn , si qued llli pola-
citus smn, p. tria sibi me dm? jusserit? Si les tata cri! .
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pour elle ce que j’ai promis ’a un autre? si une loi

vient défendre il tout homme de faire ce que j’ai
promis de faire pour mon ami? Je t’ai promis ma
tille en mariage : depuis, j’ai découvertque tu étais
étranger z il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué à ma parole, alors on pourra m’accuser
d’inconstance, quand, tontes choses étant les mê-

mesqu’au momentde ma promesse, je refuseraide
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis , j’ai découvert que , par ce procès, tu
cherchais à nuire à mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; mais on m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. Je devais l’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
ma femme est en mucites. Toutes les circonstances
doivent être les mèmes qu’elles étaient lorsque je

promettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir , que de découvrir que tu es un mé-
chant, uu ingrat? Ce que je donnaisà un homme
digne, je le refuserais uniudigne; et j’aurai encore
le droit de m’irriter contre toi, pour m’avoir
abusé.

XXX". J’aurai cependant égard ’a l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise portera conseil. Si elle est modique, je don-
nerai; non parceque tu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Et je ne la donnerai pas comme un pré-

sent, mais pour racheter ma parole; sauf il m’en

ne ld quisqmm faciat. quod ego me amteo mec facturant
miserons? Promisl tibi miam in matrimouium; postes
peregrinns apparutsti ; non est mihi cnm externe connu-
bium. Endem re! me dcfendit, quæ vctat. Tune ndem
rallant . tune ineonstantim crimen audiam . si , quum om-
nis eadem sint. que emnt promittente me. non præsti-
toro promissum; alioquin quidquid mutatur, Iibertatem
facit de integro consulendi , et me lido liberat. Promisi
advocationem; postes apparut! , perillam causam præju-
diciumin pats-cm menin quam-i; promisi me peregre uns
esiturum; sed lier intestarl latrociniis nuntiatur; in rem
prenoient venturus lui; sed æger filins , sed puerpera
user tenet. Omnia esse debent eodem , quæ fuernnt
quum promitterem . ut promittentis fldem tenons. Quœ
autem major fieri mutatis) pofest . quam si te malum vi-
rum et ingratum comperi P qued unquam digne «bain,
indigne uegsbo , et irascendi quoque causant habebo
deceptus.

XXXVI. Inspictsm tamen , et quantum sit de quo agi-
ter : dabit mihi consillnm promissæ rei modus. Si exi-
gnnm est, dabo; non quis diguas es , sed quia promisi;
nec unquam muons dabo . sed verbe mes redîmam , et
Illl’fln mihi pervellsm; damne castigsbo promittentls h
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tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
te punir; te faire parler avec plus de réserveJe
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins ’a ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. C’est quelque chose que de persévérer

à ne pas donner à un homme indigne. Il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger, fermons les veux ; mais s’il doit tourner
à mon détriment ou ’a ma honte, j’aime mieux

avoir à m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis , mais encoreje redemanderai ce
que j’aurai mal in propos donné. Il y a folie à
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVII. Philippe, roide Macédoine, avait un
soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sou-
vent il lui accordait une part du butin en récom-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fttt un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien : il cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela à la vie, le
transporta dans sa maison de campagne , lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente jours’a ses frais, le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

temeritatem. Ecce ut dolent, ut postes consideratius lo-
quaris: qnod diacre solemus. lingulrinm d .bo. Si majas
erit, non commlttsm . quemadmodum Museau ait, ut
sestertio centies objurgsndus situ. luter seseenim utrum-
que comparabo. Eslahquid , in eo quod promiseris , per.
severare : est rursus mnltum in ce, ne indigne beneli-
ciurn des. floc tamen quantum sit , attendcndum; si leve.
conniveamus; si vero magne mihi aut detrimeuto, aut
rubori futurum . mslo semel excusera, quare negaverim.
quam semper. quare dederim. Totum, inquart: , in en
est. quanti promissi mei verbe tasentur. Non tantum
qued ternerepromtsi, retinebo, sed qued non recte dedi.
repetam. Demens est, qui fldem præstat errori.

XXXVII. Philippin Msccdooum rex habcbat militem
manu for:em, cujus in multis evpcditlonibns uhlan es-
pertus opercm . solitude es prædnliqnid illi vit-tutts cama
donaverst . et hominem ventis snimæ crebris cactera-
mentis accendebat. "le naufrages in possessiones cujus-
dam Mscedonis expulsas est; qui. ut minimum est. ac-
cucurrit, splrltum ejus recollegit; in villsm illum suum
lnmstulit, lectulo suo cessât. sffectum semianimcmquc
sacrum, (fichus trigints impenss sus curavit , refuit ,
viatieoînstruxlt, subinde diœntem : Gratism tibi refe-
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avait répété : a Compte sur ma reconnaissance :

que je puisse seulement voir mon général. s Il
raconta a Philippe son naufrage, ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-champ, demanda qu’il
lui tût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même , qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. ll arrive souvent aux rois, surtouten temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas centre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
d ra-t-il si chacun conserve son bien? Voila ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien , chassé de son héritage , ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-même
compris dans la donation. Il écrivit donc à Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il
manda sur-Ie-champ à Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites ,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé
son hôte, le jetant nu etsemblable à un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard ’a quel degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram :videre tantum mihi imperatorem meum eontingatl
Narrarit Philippe naufragium suum, auxilium lacuit.
et pretium petiit . ut sibi prædia cujusdam donaret. [tte
quidam crat hespes ejus , is ipse , a que receptus crat, a
que sanatus. Multa interim reges. in belle præsertim ,
opertis oculis dominl: non suflicit homo jultus uuus tet
urmutis cupiditatihus; non potest quisquam eodem tern-
pore et bonum vnrum. et bonum duceni agere. Quomodo
lot millia hominnm insatiabilia salisbuntur? quid habe-
bunt, si suum quisque babnerit? hoc Philippus sibi dixit,
quum illum induei in bene quæ petebat jussit. Expulsus
bonis suis ille, non ut rusticus injuriam tacitus tulit , mn-
tentus qued non et ipse donatus esset; sed Philippe epis-
telum strictam ac liberam scripsit; qua accepta ita exar-
sit. ut statim Pausanias mandaret, bons priori domino
restitueret : cæterum improbissimo militi . ingratissime
hospitl, avidissimo naufrage. stigmate insciiberet, in-
gratum hospitem testantia. Dignus quidem fuit, cui non
inscribereutur illæ litterœ, sed insculperentur, qui hos-
pitem suum, nudo et naufrage similem , in id in que ja-
merat ipse litus expulerat. Sed videbimus , quis modus
[une servaudur fuerit; auferendum ntique fuit. qued

SÈNÈQUE.

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux?

XXXVIII. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commît une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nan-
fragés? Il n’y a pas légèretéà revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. Il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu, qu’on
s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier : a Ce quej’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être , doit être fixe et irrés
vocable. s Il n’y a pas de honte ’a changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était cm-
paré par son naufrage, n’était-cc pas interdire
l’eau elle feuà tous les malheureux? Il vaut mieux,

dit-il, que tu ailles dans l’intérieur de mon cm-
pire, promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans les yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la table
de l’hospitalité. Fais lire sur la face cet arrêt qui
enseigne à tous que ce n’est plus un dangermpiial
d’offrir a des malheureux l’asile de son toit. Ce
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur l’airain.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-tu, votre Zénon ,
ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéra-HI à donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summo scelere invaserat. Quis autem pœua ejus mercre-
tur, qui id eommiserat, propter qued ucmo miserari
miseras pesse! ?

XXXVIII. Dabit tibi Philippus quia promisit, etiamsi
non dehet . ctiamsi injuriam , etianui scelus factums est,
etiamsi une facto præclusurus est naufragis littora 9 Non
est Ievitas . a cognite et damnate errera discedere; et iu-
genue fatendum est : a Abud putavi; deceptus mm. n
IIæc vero superbe! stultitiæ perseverantia est .- a Quod se-
mel dixi, qualecumque est , flxum ratumque ait. n Non
est turpe. cnm re mutera consilium. Age. si Philippus
possessorem iilum eorum littorum reliquisset, quæ nau-
friigio ceperat, nonne omnibus mireris aqua et igui in-
terdixerat? Potins est, inquit, intra tines regni mei , le
tilteras istas oculis inscribendas, durissima trente tirami-
terre;o)tende quam sacra ressit meusa hospitalis; præbe
in facie tua Icg.ndum istud decretum, que cureton ne
miseros tecïo juvare capitale sil. Magis ista censlitutîo sic
erit rata . quam si illam in ses incidissem.

XXXIX. Quare ergo . inquit , Zeno vester . quum
quingenlos démaries mutnmcuidam promisisset. et illum
parum idomum coniperissct, amicts suadeutihus ne du-



                                                                     

DES BIENFAITS.
Observons d’abord que autre chose est un prêt ,
autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le débi-
teur, et, s’il fait banqueroute , j’en tirerai un di-

vidende. Le bienfait périt tout entier et sur-le-
champ.D’ailleurs l’unsuppese un méchanthomme;

l’autre un mauvais père de fatnille. Ensuite Zénon
lui-mème, si la somme eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté a prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;
cela ne valait pas de rétracter sa parole Je me
suis engagé pour-un souper ; j’irai, même par le
froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
ièverai pour aller a vos fiançailles, parce que j’ai
promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
pas si j’ai la fièvre. J’irai au Forum tecautionncr,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut le

cautionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’eb iges envers le lise. Il y a toujours, ai-je
dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois ,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. Il n’y aura pasdelégèretéate manquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’ai changé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de Comparaitre pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. - Il n’y a pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même réponse a cette
question : faut il, de toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret. perseveravit credere, quia promiserat? Primum
alia conditio est in ardito, atia in benelicio. Pecuniæ
etiam male creditæ ennuie est; appellare dehitnrem ad
diem possum; et si fore cesscüt , portionem forant; he-
neflcium et totum petit, et statim. Præterea hoc mali
v’ri est, i’lud mali palris famillæ. Deinde ne Zeno quidem,
si major fuisset somma . credere perseverasset. Quingentl
donarii sont , illud , qued dici solet, in morbo consumat;
luit tanti. non revueare promissum suum. Ad cœnam
quia promisi, lbo. ctiamsi frigus erit; non quidem .si
nives codent. Surgam ad sponsalia. quia premisi , quam-
vis non eoncoxerim ; sed non. si febricitavero. Spensum
descendam, qui.) premisi; sed non si spondere in incer-
lum jubebis. si tisa) obligabis. Subest. inquam. incita
exceptio, si potera, si debebo, si hæc in erunt. Efflee,
ut idem status sit, quum exigilnr, qui fuit, quum pro-
mitterem. Destituere lévitas non erit, si aliquid inter-
venit nevi; quid mlraris. quum conditio promittentis
mulota lit, mutatum esse consillum Y eodem mihi omnia
presta; et idem smn. Vadimonium promittimus; tamen
deseris; non in omets datur actio deserentes; vis major
«sweat.

XL. Idem etiam illa in quæstiene responsum esistima ,
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la p.0spérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre, que rendrai-je’a un riche, a un roi , lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur

rende leurs bienfaits, et qui ne cessent de les ac-
cumttler? Que puis-je offrir de plus il de tels per-
sonnages, que ma benne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bienfait nouveau, parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-

nirai a mon ami ample matière a exercer sa bien-
faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenser des premiersJe ne rends pas la pa-
reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de mei ,
s’il me manque l’occasion ou le tuoyen. Celui-l’a m’a

obligé: c’est qu’il en aeu l’occasion, le moyen. Est-

il homme de bien ou méchant? S’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresserde payerde retour, malgré eux, ceux a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent.Ce n’est pas

les payer de retour, que de leur rendre rentre leur
gré ce que tu as reçu de ben gré. Il y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. c’est une manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chow
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pré-

sent.
Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bicu-

fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel cas 1’

au omnimede referenda sit gratis . et au benellcium uti-
que reddendum sit. Animum præstare gratum debeo;
cæterum aliquando me referre gratiam non patitur mes
infelicitas , aliquando felicitas ejus. cui deben. Quid enim
regi. quid pauper diviti reddam? otique quum quidam
recipere beneflcium , inqu iam judiœnt, et benelicia sub-
inde aliis beneficiis encrent. Quid amplius in honnit per-
sonam possnm, quam velle? nec enim ideo benelicium
novum rejicere debeo , quia nondum prins reddidi. Acci-
piam tam libenter , quam dabitur; et præbebo me amieo
meo excrœndæ bonitatis suæ capacem materiam. Qui
nova socipere non vult. Iœeptis offenditur. Non refera
grenant; quid ad rem? non est per me mura . si aut oc-
casio mihi deest, aut facultas. IlIe præstitit mihi , uempe
quum occasienem hoberet, quum facultatem. Utrum
bonus vir est, au malus? apud bonum virum bonam
causant habeo; apud malum non age. Ne illud quidem
existimo faciendum, ut referre gratinai , etiam inviti» bis
quibus refertur, properemus , et instemus recedenzibus.
Non est referre gratiam . qued volens acceperis , nolenti
reddere. Quidam , quum aliquod illis missum est manus-
eulum, subiude aliud intempestive rémittent, et nihil
se debere testantnr. Rejiciendi genus est, pretium aliud



                                                                     

ao SEN tous.lorsque je dois mlôter à moi plus que je ne don-
nerai à mon ami; slil ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui sa dépêche de rendre
n’a pas le cœur diun homme reconnaissant, mais
d’un débiteur. En deux mots, celui qui est trop
pressé de payer, doit. a contre-cœur: celui qui
doit a coutre-cœur est un ingrat.

LIVRE CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut .
donner, comment il tant recevoir; car c’est a quoi

se borne le bienfait. Si je vais au-dela, ciest
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt où il nous mène, qu’ait il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent liesprit par quelque charme,
et qui, sans être inutiles, ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui, à vrai
dire , y sont plutôlconnexcs qulinhérentes, et dont
llcxamen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéralis Æbntius, pour la nature
noble et disposée a la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’clogcs donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance mème les plus légers services. Dans les doux

invicem mittere, et muons munere expungere. Ali-
quando et non reddam benelicium , quum passim; quan-
do? si plus mihi detracturus cru. quam illi coll turus;
si ille non erit sensurus u.lam accessionem rcœpto en,
que reddito, mihi mnltum absccssuruin erit. Quifestinat
ntique reddere . non habet animum grau homini. , sed
debimris. Et ut breviter, qui nimis cite cupit solvere,
in tins debel; qui invitas debet, ingrates est.

LIBEB QU INTUS.

l. la prioribus librïs videbsr consommasse propositum.
quum tractassent, quemadmodum dandum onset beneli-
cinm. et quemadmodum aceipieudum; hi enim sunt hujus
olllcii nues. Quidquid ultra moi-or , non servie materiæ.
sed indulgeo; quæ quo ducit, sequendum est, non quo
invitai. Suhinde enim nascetur . qued hcessat aliqua dul-
cedine animum. mugis non super-vacuum , quam acces-
sarium. Verunt quia ite vis , perseveremus .peractis quæ
rem continebant, scrutairl etiam en. quæ, si vis rerum ,
connexe sant , non cohærentia ; quæ quisquis diligenter
lnspicit , nec fecit operæ pretium , nec tamen perdit ope-
ram. Tibi autem homini natura optime, et ad beneflcla

épanchements de ta bonté, tu te regarderais pres-

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt à payer pour les
ingrats. Tu es si loin de tonte ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes tes libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abon-
dance : car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence
ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. Il ne tient pas a loi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas dieu accorder diantres; qu’on
les oublie, quion les dissimule, tu en augmentes
le nombre et liimportance. Le but de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer liingrat jus-

quià ce que tu [laies fait reconnaissant. En sui-
vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.

t Car les vices cèdentanx vertus, si tu ne le hâtes
i pas trop de les haïr.

il. Une maxime qui te plait singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est quiil est
honteux dietre vaincu èn bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison quion a mis en doute si c’est

une vérité , et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
dletre surpassé dans les combats de vertu, pourvu
que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu, tu cherches encore à vaincre. Tous n’appor-

propenso , Liberalls Æbuti , nulle eomm laudatio satis-
fecit. Neminem unquam vidi tam henignum etiam levis-
timorum omeiorum æstimatorem. Jam bonitas tu: cous-
que prolepse est , ut tibi dari pures benelleium , qued nm
datur; paratus en, ne quem benefleil pœniteat, pro in-
gratis dependere. ipse asque ce abc: ab omni jactatione,
asque eo statim vis exonerare quos ohligas, ut quidun
in aliquem roniers, volis videri non prœstare, sed red-
dere. [donque plentus ad te sic data revertnntur; num
fere setjuuutur betteiicia non reposceutem; et ut alaria
fugientes mugis sequitur, in fractus beneficiorum gra-
tins respondetillis. per quos etiam esseingratis licet. Per
te vero non est mors. que minus beneflcia qui accepe-
runt , ultra repaient; nec recusabis oculi-tre alia , et rup-
pressis dissimulatisqne plum ac majora sdjicerc. Primo.
situm optimi viri. et ingeutis mimi est. tam din ferre
ingratum, douce feceris grainai. Net: te ista ratio deci-
piet; succumbuut vitia xirtulibus, si illa non site odisse

properaveris. vIl. Illud ntique unice tibi placet , relut magnifies die-
tum : Turpe est beneflclis Vinci. Quod au sil rerum . non
lmmerito qnæri salet; longeque aliud est. quam mente
ennemis. Nunquam enimln rerum honcstarum anamirte
superari turpe est , dummodo arma non projiclns. et vio-



                                                                     

l)l-IS BIENFAITS.
tent pas les mômes forces, les mêmes moyens, le
même bonheur, a l’exécution d’une bonne œuvre,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’on
antre principe plus agile ait pu la devancer. Ce
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle, où la palme annonce le
plus habile; quoique n même le sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que

chacun de son côté désire. remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a eu sous la
main des ressources suffisantes ’a son intention , si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre, et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme , il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes ’a la
main, parce qu’il a été plus facile à l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne succombera ,
jamais il ne renoncera : jusqu’au dernier jour de sa
vie, il se tiendra prêt a combattre; et il mourra
a son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

III. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste, où la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course , celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme,

tus quoque valis rincera. Non omnes ad bonum propo-
situm «adent afferunt vires, easdem facultates. eamdcn)
fortunam, quæ optimorum quoque eonsiliorum dun-
taxat exitns temperat. Volumes ipsa rectum petens , lan-
danda est, etiamsi illam alias gradu velociOri anteeeuit;
non. ut in certaminihus ad speetaculum editis, melio-
rem palma deelarat . quamquam in illis quoque sæpe de-
terlorem prætullt coatis. Ubi de officie agitur , qued nter-
que a sua parte esse quam plenissimum cupit. si alter
plus potuit, et ad manum habuit materiam sufficientem
anime sue, si illi . quantum conatns est. fortuna permisit;
alter autem voluntate par est . etiamsi minora quam ne,
ccpit reddidit, ont amnino non reddidit, sed vult red-
drre. et toto in hoc lntentus est anime; hie non magis
victus est, quam qui in amis morltur; quem occidere
facilius hosti: potait, quam avertere. Quod turpe existi-
mas, id aecidere vire bono non potest, ut vincatur:
nunquam enim succomba. nunquam rennnliahîl; ad ut-
timum asque diem vitæ stabit pannus. et in bac statione
morietur; magna se accepisse præ se tersas. paria vo-
misse.

III. Laeedæmonii vctant sues pancratio ont cestu de-
cernere , ubi inferiorem ostendit victi confessio. Cursor
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mais ne la livre pas. Comme les Lacédémoniens
avaient a cœur que leurs citoyens ne fussent pas
vaincus , ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même , mais par la voix du vaincu ,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-

tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-
vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent à tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulusa été

pris par les Carthaginois , mais non vaincu. Ainsi
en est-il de louthomme qui, acCable’ sans les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même pour les bienfaits z on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux , de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres, si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni a l’un ni a l’an-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre lége-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise, quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

IV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo-
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

erelam prior contingfl: velocitate alium, non anime, nn-
tccessit. antatorter abjectus perdidit palmant . non tru-
didit. Quum invictos esse Laeedæmonii cives sues magne
mstimarent, ab his certaminibus removernnt, in quibus
victorem fecit non jades ; non per se ipse exitns , sed vox
cedentis. et tradere jubentis. lice qued illi in civilms suis
custodiunt. virtus ac bons volantas omnibus præstat. ne
unquam vincantur , quoniam quidem etiam inter super-
antia animus invictns est. Ideo nemo trecentos Fables
victoa dicit. sed occises. Et llegulus captas est a Pœnis .
non victns; et quisquis alias sævientis fortunæ vi se pon-
dere apprenne, non submittit animum. In benefieiis
idem est : plnra aliquis accepit, majora, freqnenüora;
non tamen vietus est. Beueficia fartasse beneficiis vicia
sunt. si inter se data et accepta computes; si dantem et
accipientem comparaveria . quorum animl et per se nti-
mandisunt, peut-s neutrnm erit palma. Solet enim fieri.
utetiant quum alter munis vulnerihus confessas et. alter
léviter quidem sanctus, pares asine dicantur, quamvia
alter videntur inferior.

IV. Ergo nemo vinci potest beneflciis. si self italien,
si vult referre, si quod rebus non potest . animo ajust.
"le , quam din In hoc permanet. quam dEu tenu volun-
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térieurs : qu’importe de quel côté l’on compte le I

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir: tu as pour loi la
fortune, j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as
donc pas d’autre supériorité sur moi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu
ou armé ’a la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants a qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés a une hauteur d’où

ils peuvent verser a profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. Je parle de princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont à l’abri de tout désir, qui peuvent à peine
être atteints par les besoins de l’humanité, aux-

quels la fortune elle-même ne peut rien donner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Soçrate. Je dois nécessairement être vaincu par

Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine , et foule aux pieds les richesses des
rois. Ah! certes alors, a ses propres yeux et à
ceux des, hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien tau-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? ll était
plus puissant, plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatcm, gratum animum signis approbat z quid interest.
ab litra parte munuscula plum numerenturt Tu multa
(lare potes; et ego tantum accipere possum: tecnm stat
fortuna , mecnm bons volantas; tamen tam par tibi enm,
quam multis armatissimis nudi , aut leviter armati. Nemo
itaque bs-neflciis vincitnr ; quia tam gratus est quisque ,
quam vnluit. Nnm si turpe est beneflciis vinci , non opor-
tet a præpotenlibus viris accipcre benefirium , quibus
uratiam re’erre non pessis. A principibus dico, a regibus;
quos en loco fortuna posait, ex que largiri mutin pos-
seut, panca admodum et imparia clatis recepturl. lieues
et principes dixi. quibus tamen potest opera navari, et
quorum illa excellons potentia per minorum conscnsum
ministeriumque constat. Sunt quidam extra omnem sub-
duc icupiditatem , qui vix ullis humauis desidcriis con-
tiuguntur; quibus nihil potest præslare ipsi! fortuna.
Necesse est a Socrate benelicio vincar; necesse est n Dio-
eene. qui per medias blacedonum gazas nudus incessit.
calcatis regiis opihus. O me ille tune merito et sibi et cæ-
teris , quibus ad dispiciendam veritatemn-non crat effusa
caligo , supra eum amine-re visus est, infra quem omnis
jacebant t Multo polentior, mnlto Iocnpletior fuitotnnis
tune possidcnte Alexandro; plus enim crat. quod hic nol-
ld accipere , quam quod ille passet dure.

SÉNÈQUE.

V. Il n’y a pas de honte a être vaincu par de
tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
à diviser une pierre solide que n’entament point ses
coups , et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. Il n’y a pas

de honte pour lui a être vaincu en bienfaisance ,
si ceux qui l’obligent ferment tout accès a l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-
jours nous sommes vaincus par nos parents. C tr
nous ne les avons que. dans un temps où nous les
jugeants incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons à comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,
c’estàt-dire les reprimandes, la sévérilé, et leur

seina veiller sur une jeunesse imprudente , ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent a
l’âge où l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-

deau. ll n’y a cependant pas de honte a être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y au-
rait-il de la honte vis-’a-vis de lui, quand il n’y
en a vis-Ei-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports, nons sommes inférieurs sous d’an-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe , ab his vinci; nieque enim minus
fortis sum, si cnm invulnerabili me haste committis : nec
ldeo ignis minus urere potest. si in materiam incidit in-
violabilem "ammis; nec ideo ferrum secundi vim pendi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus , imictæque nd-
versus dura naturæ , diridendus est. Idem tibi de homine
grate respondeo. Non turpiter vincitnr beneflriis, si ab bis
obligatus est, ad quos aut fortunæ magnitude, auteximia
virtus aditum redituris ad se beneliciis clausit. A parenti-
bus fere vincimur g nain tam diu illos habemus, quam diu
graves judicamus, et quam diu benencis illorum non in-
telligimus. Quum jam ætas aliquid prudentiæ colletât. et
apparere empit. propter illa ipsa eos amari a nobisdeberc.
propter quæ non amabantnr. admonition" , severitatem.
et inconsulta adolesccnliæ diligentem custodiam , rapina-
tur nobis. Paucos osque. ad verum fructum a liberis pero
cipiendum perduxit mais : cæten’ liberos encre sensernnt.
Non est tamen Inrpe, vinci beneliciis a parente; quidni
non ait turpe. quum a nulle turpe sit? Quibnsdnm enim
et pares, et impares sumus; pares anima, quem solum
illi exignnt. quem nos telum promittimns; impares for-
tuna , quæ si cui obstitit que minus referretgrsttam , non
ideo illi unquam victo ernbesœndum est. Non est turpe.
non consequl , dnmmodo sequaris. Sœpe neeessc est, ante
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nous empêche de payes de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus. Il n’y

a pas de honte a ne pas atteindre, pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoitqu’on devra sans pouvoir rend re ; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toute la

reconnaissance possible. Il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus enbonne volonté; et il n’y a pas de
honte à l’être par ce qui échappe a notre pouvoir.

VI. Alexandre , roi de Macédoine , se glorifiait
souventde n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.
Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens, et les Grecs, et les Cariens, et les l’er-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvaitvil ne leur pas demir cet empire qui s’é-

tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-

gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain, le jour où il rencon-
tra quelqu’un à qui il ne pouvait rien donner,

ni rien prendre.
Le roi Archélaûs pria Socrate de venir à sa cour.

On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait

pasaller chez un homme dont il recevraitdes bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié, et il donnait ce

clin beneficia petsmus, quam prion reddidimns. Net:
Ideo non petimus , sut turpiter pelimus , quia non reddi-
tnri dehebimus : quis non pec nos erit more , que minus
gratissimi simas. Sed interveniet aliquid extrinsecus.
qnod prohibent; nos tamen nec vincemur anime. nec
turpiter bis rebus superabimur , que non sunt in nostra
potestate.

VI. Alexander Macedonnm rex gloriari solebat, a nulle
le beneflciis victutn. Non est qnod nimius animi flavedo-
nas. et Grues, et Caras, et Persans, et nationes distric-
tas sine exercitu siupiciatt ne hoc sibi præstitisse reg-
nuIn a Thraciæ angule port-«tum usque ad litns incog-
niti maris judicem Endem re gloriari Socrates potuit,
eodem Diogcnes , a quo nique rictus est. Quidnl victus
sil Illo die. que homo supra mensuram humante super-
bla tumens, sidit aliquem , cui nec dsre quidqnam pos-
set, nec eripere? Archelsus rex Socratem rogavit, ut.ad
se voulut; disisse Sonates traditur, Nette se ad cnm
rentre, a que acciperet benelleia, quum reddere illi pa-
ris non passa. Primum, in ipslus potestate crat non ’
soupera; deinde ipse dam beneficinm priorinciptcnat.
Vessiehot enim rogatus. et Id daim , qued ntique ille non
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que le roi n’eût jamais pu rendre ’s Socrate. Enfin,
Archélaus eût donné de l’or et de l’argent, pour

reœvoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoil Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaüs’? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand

que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort,
placé sur les limites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils, comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant : a Ce n’estpoint ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment oit la lune , qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dessous de lui , le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie , si elle ne fait que I’eftieurer à son passage;

tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
l’intercepte entièrement, si, par un équililibre

parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse , être emportés en sens
contraire : déjà le jour est rendu a la terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jours fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, et l’émer-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

crat Socrati redditurus. Etiamnunc Archelaus daturus
crat surum et argentum, recepturus contemtum suri et
argentî. Non poterat ergo Archelao referre Socrates gn-
tiam? et quid tantum crat aceepturus. quantum dahat,
si ostendissct hominem vitæ ac mortis peritnm , utriusqne
tines tenantemt Si regem. ln luce media enculent, ad
rerum naturam admisisset, risque 80 hIIjus ignarum, ut
que die solis defeotio fuit, regiam cluderet, et lilium,
qued in luctu ac rebus adversis maris est. tondent?
Quantum tuisset benellcium , si timentem e Iatebris suis
estrasisset, et bonum animum habere jussisset , diœns :
Non est ista salis defectio. sed duorum sidcrum coitus ,
quum luna humiliore currens via, infra ipsum solem
orbem suum posuit, et ilium objecta sui abseondit; quæ
modo partes ejus extasias, si in transcursu strinxit, ob-
duclt; modo plus tegit . si majorem partem sut objecit;
modo excluait tatins aspectum , si recto tibramento intes-

. solem terrasque media successit? Sed jam ista aidera hue
et illo didnœt velocitas sua; jam recipient diem terra. et
hic ibit ordo per muta , qua: dispositos se prædictos dles
habent . quibus sol intercursu tume vetetur alunes radios
effundcre. Pantnm exspectn; jam «auget, pin un n.

t



                                                                     

en) santons.espèce ne nuage, et délivré de tout obstacle, va

répandre librement sa lumière. u Quoi! Socrate
niaurait pu s’acquitter enversArchelaûs, s’il lui
eût appris il régner? C’était dojo recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même
de donner quelque chose, ’a Socrate. Que voulait

donc dire le philosophe? Esprit caustique , il avait
coutume de slexprimer en métaphores ; raillant
tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. Il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. Il craignait peut-fare d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas: il craignitdiac-

cepter quelque chose d’indigue (le Socrate. On dira
qu’il eût refuse si cela ne iui eût pas convenu.
Mais il eût irrité contre lui un monarque arr0«
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix ’a
tout ce qu’il offrait. Il n’y a guère de différence

entre refuser de donner ’a un roi, ou d’accepter de

lui : il niet sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; el il est plus insupportable a l’orgueil diêtre
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? Il refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

VII. Nous avons, je pense, suffisamm Int exa-
miné cette quest on , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font, savent bien que
les hommes n’ont pasl’habitude de s’offrir des bien.

faits il eux-mêmes: car il eût été manifeste, alors,

qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

même. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut nuhflll relinquet, jam exsolutus impedimenta Incem
suant libero minet. Soerates parent gratiam Archelao refer-
re non pour", si illum docuisset regnare? parum scilicel
magnum benefieium a Socra’e accipiebat, si ullurn daru
potiiisset Socrali. Quare ergo hoc Socrates dixit ? Vlr faA
cetus, et cujus per figuras serine procedere solitus crat,
derisor omnium , maxime poteutium, maluit illi nasute
negare, quam Contumaciter ac superbe. Dixit , se nulle
beneficia ab eo aceipere, cui non posset paria reddere.
Timuit fartasse, ne cogeretur accipere qua- noIIet : tî-
muit , ne quid infimum Socrate arciperet. Dicet aliquis:
Negasset , si nollet. Sed instiaasset in se regem insolen-
tem,et amnia ana magne zrstimari volenlem. Nihil au
rem pertiuet. utrum daru aliquid reni nolis , au accipere
a rege : in æquo utramque ponit repulsam: et superlm
fastidiri acerbius est. quam non limeri. Vis mire, quid
vara noluerit? Noluit ire ad voluntariam servituteni is ,
cujus Iibertatem eivitas libera ferre non potuit.

VII. Satis, ut exis:imo, banc paer tractavimua, au
turpe esset benetlciis viuci . qued qui qua-rit, scitnon so-
Iere humines sibi ipsos heneticium (lare; manifestum
enim fuisse! . non esse turpe a se ipso Vinci. Atqui apud
flaires quoniam et de boc ambigitur. an possiIaliquis

doute si quelqu’un pouvait être son propre bicu-

faiteur, et si l’on se. doit de la reconnaissance.
Ce qui faisait leur incertitude, cie’tait cette manière

habituelle de sexprimer : Je me sais [ION gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même;je m’en

veux; je m’en punirai;je me hais, et d’autres lo-

cutions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissait (le tout autre. Sijepuis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien? D’ailleurs, si les services que je
rends ’a d’autres, sont appe’es des bienfaits, pour-

quoi ceux qucje me rends a moi-même n’en se-
raient-ils pas? Si j’avais reçu d’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donnoit moi-môme, ne devrais-
je pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-même?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? Il v a autant de
boute ’a prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le Complaisaut qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui , le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admire lui-môme, et se fait pour
ainsi dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mômes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de. soi? Il est plus fa

eile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, que (le contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris ’a lui-

même? M. Caton a dit: Ce qui le manque, em-

«ibi benetlcium dore? au debeat referre sibi gratiam?
Quod ut videretur quæremlum, illa fecerunt z solemus
dieere. Gratins mihi age, et, De nulle queri passum
aho, quam de me. Ego mihi irascor, et. Ego a me pœ-
uas exigam, et, Odi me. malta pro-terea hujusmodi, par
quæ unusquisque de se tauquam de altero lequitur. Si
nocere, inquit,mihi possum, quare non et beneficia mihi
dare possum? Pralterca quæ, si in al uni coutulissem.
benef’ieia vocareutur. qnare, si in me eootuli,nou sint?
Quod, si ab altero aceepissem , deberem. quarc, si mihi
ipse dcdi , non debeam PQuare sim advenus meiugralua;
qued , non minus turpe est, quam in se Iordidum esse,
et in se durum ac sævum , et sui negligentem! Tain alieni
corporis Ieno male audit quam illi. Nempe repreben-
ditur assentator. et uliena subsequens verba, paratus ad
falsa Iaudator; non minus placent sibi , et se tuspiciena,
et, ut ita dicam , assentator suus. Vitia non tantum quum
foi-i5 peccant, buisa punt, sed quum in se retorquentur.
Quem magis admiraberis, quam qui imperat sibi , quam
qui se habet in potestate? Gentes fatilius est barbaras.
impatientesque alicui arbitrii, renne, quam animum
suum mutinera, et. traitere sibi. Plato. inquit. mit So-
craîi gratins , quod ri) ilIo didicit: quarc Socrate: sibi non
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proute-le a toi-même. Pourquoi ne puisje me
donner, si je puis me prêter ? Il est une infinité de l
circonstances où l’usage fait de nous deux hommes il
différens. Nous avons coutume de dire : «Laisse- Î
moi meconsulter; n ou de m’en tirerai l’oreille.» l

Si ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire des repro-
ches, on peut aussi s’adresser des éloges; (le même

faire du bien. Le tort et le bienfait sont contrai-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

VIII. Est-il naturel de se devoir a soi-même?
Il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-
suite vienne la reconnaissance. Il n’y a pas de dé- l
hiteur sans créancier, pas plus que de mari sans ’
femme , ou de père sans fils. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on

ne se porte pas soi-mémo, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que per-
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil, et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-même;

ainsi, en toutes choses, celui qui a su se rendre
utile à soi-môme, ne se devra cependant pas de
reconnaissance, parce qu’il n’aura personne en-
vers qui la témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même, des qu’on

egat . quod ipse se docnit? M. Cato nit : Quod tibi deest.
a teipso mutnare; quare donare mihi non possum. si
commodore possum? Innumerabilia sunt, in quibus con-
suetudo nos dividit. Dicere solemus: bine loquar meeum;
et. Ego mihi autem pervellum. Quæ si Vera sont. quem-
admodum aliquis sibi irasci débet. sic et gratin suera ;
quomodo ohjurgare se , sic et laudare ; quomodo damne
sibi esse , sic et lucro potest. Injuria et benelicium contra-
ria sont; si de aliquo dicimus : lojuriam sibi fecit; poteri-
Inus dicore: Benvficium sibi dedit.

Vlll.Natura sibi debet? Naturl prins est. ut quis
debeat. deinde ut un tium referat; debitor non est sine
creditore , non magie quam maritus sine more , aut sine
filin pater. Aliquis dore dehet, ut aliquis accipiat; non
est dure, nec recipere, in dexteram manum de sinistra
transferre. Quomodo ucmo se portat, quamvis corpus
suum moveat et lransferat; quomodo nemo, quamvis
pro se dixcrit, affilisse sibi dicitur, nec statuai" sibi tan-
quam patrono pontt; quomodo, si æcer cnm cura son
œnvaluit, niercettem a se non exipil; sic in omni néantît),
etiam quum aliquid prodesse sibi fecerit , non tamen de-
helüt referre grattant sibi, quia non haliehit , cui referait.
L’t mocedem aliquem tiare sibi benelicium , dum (lat. et
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donne. on reçoit : quand j’accordcrais qu’ III peut

recevoir de soi un bienfait, des qu’on reçoit, on
rend. Le transfertse fait, comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit , c’est un seul et même homme. Ce mot de.

voir , suppose toujours deux personnes : comment
pourrait-il s’appliquer a un son] qui se libère en

, s’obligeant? Dansun globe ou une halle, il n’y a
que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se ’ ni haut ni has, ni commencement ni fin, parce

que le mouvement fait changer la position, me?
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : toutes choses, de quelque côté qu’elles
se tournent, I’Ct iennent toujours au même point. Il

en est ainsi d’un homme, remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’est frappé : il n’a per-

sonne a actionner pour dommage : il s’est garrotté,
il s’est empriSonné z il ne peut être poursuivi pour

voies de fait. Il s’est donné quelque chose : aussitôt

il a rendu à celui quiavaitdouné. On dit que la na-
ture ne perd rien, parce que toutcequilui est ôté
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper , parce que toute

chose est ramenée ’a la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu, entre cet exemple et la ques-
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu:

celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre. z la chose est dans tes mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant’
tu reçois en donnant.

recipit; ut mncedam aliquem a se accipere beneliciunl,
dum accipit, reliait. Domi , quod aiunt. versura tint. et
relut Insorium numen station transit. Neque enim situa
dut quam qui nccipit, sed nnus nique idem. "ce verbum:
Drbcre, non habet nisiinter duos locum; quomodo ergo
in uno cousistit, qui se obligando liberat? Ut in orbe ac
pila nihil est imum. nihil summum, nihil extremum,
nihil primum. quia Inotu ordo mutatur. et quæ lequel
b-nntur præeedunt, et quæ occidebautoriuntur, omnis
quomodocnmque ierunt, in idem reverluntur; il! in
homme existions fieri; quum ilium in mulle niutaveria.
anus est. Cæcidit se; injuriam!!! cnm quo ont non ha-
bel: alligavit et clausit; de vi non tenetur: henefirium
sibi dodu; protinus danti reddidit. Rerum natura n’hil
dicitur peu-dere. quia quidquid illi avellitur, ad illam
redit ; nec pertre quidquam potest, quod quo excidnt non
haha; sed eodem revolvitur onde discevlil. Quid simile,
inquit, habet hoc exemplum propositre quæstioni? Di-
emn. Pinta te ingratum essef non perihit benelicium.
habet illud qui dedit: pruta te recipere nulle; apud te
est, antequam rPtltlltur. Non potes quidquam limita-re.
quia quod «terrahitur, uihilominus tibi acquiritur. Intru
le ipsum orbi: agitur: accipiendo das : danda minis.

I4.



                                                                     

212 SENEQUE.IX. On doit, dit-on, être bienfaisant envers
soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est faux, ct les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
méme; mais on obéit a sa nature qui commande
l’amour de soi. De la vient cette sollicitndca éviter

ce qui est nuisible, il rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité a se faire des

dons, de clémence ’a se pardonner, de pitié’a être

touché de ses maux. Ce qui , appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué a soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est

une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais quijamais
a obtenu des éloges pour s’ctrc protégé soi-môme?

pour s’être délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut
pas plus se donner ’a soi-même que se prêter. Si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un
danger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une.

seconde fois; est-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pro-
position, que nous pouvons nous-môme nous ac-
corder un bienfait, je n’admettrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

IX. Bencticium, inquit. sibi dare oportet; ergo et re-
ferre gratiam oportet. Primum illud falsum est , en quo
pendent sequenlia. Nemo enim sibi benelicium dat, sed
naturæ sua: paret, a qua ad caritalem sui comp0situs est;
unde illi summa cura est nocitura vitandi . profotura ap-
petendi. [taque nec liberalis est, qui sibi donat; nec cle-
mens, qui sibi ignoscit; nec misericors, qui malis suis
tangitur. Quod aliis præstare liberalitas est, clementia ,
misericordia ; sibi priestare, natura est. Beneficium res
voluntaria est; at prodesse sibi, necessarium est. Quo
quis plura heneficia dedit, beneflcentior est. Quis un-
quam laudatus est, qued sibi ipse fuissct auxilio? quod se
eripnisset latronibua? nemo sibi benelicium dat, non ma-
uls quam nospitium; nemo sibi donat, non magis quam
credit. Si dal sibi quisque beneflcium, semper dat, sine
intermissions dat; luire beueficiorum snorum non potest
numerum. Quando ergo gratiam referet, quum per hoc
ipsum. quo gratiam refert, benelicium dei? Quomodo
enim discernere poterit, utrum det sibi beneflcinm. an
reddat. quum intra eundem hominem res geratur? Li-
beravi me periculo; lienelicinm mihi dedi; itemm me
periculo libero : utrum do benelicium , en reddo?Deinde
Itl primum illud coneedam, dore nos benelicium notos;

aussitôt. Dans tout bienfait, il: faut recevoir, en»
suite devoir, ensuite rendre. Or , il n’y a pas lieu
’a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.

Nul ne peut donner qu’à un autre; nul ne peut
devoir qu’a un autre; nul ne peut rendre qu’il un

autre. Ainsi, un acte qui exige toujours qu’on soit
deux , ne peut se passer chez un seul.

X. Un bienfait consiste à accorder quelque
chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif à
d’autres. Ne prendraitoon pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation, le transport fait
a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

autre ce que l’on tient. Si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit à soi-même. Autrementce se-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires, en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont opposés.
Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-

cevoir. .Je disais tout a l’heure qu’il y avait des mots
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre

seule personne. le suis frère, mais d’un autre;
car personne n’estson propre frère. le suis l’égal,

mais de quelqu’un ; car qui est l’égal de soi-même?

Ce qui se compare , ne peut se concevoir sans un

quad sequitur, non concedam; nain etiamsi damna. non
debemus; quare? quia statim recipimus. Accipere bene-
licium nos oportet, deinde debere, deinde referre. De-
hendi locus non est . quia sine nlla mon recipimus. Dat
nemo, nisi alteri;debet ucmo, nisi alteri ; reddit ucmo.
nisi alteri. 1d intra nnum non potest fieri, quod tuties
duos exigit.

X. Beneflcium est, præstitisse aliquid militer; verbum
autem præstitisse. ad alios spectat. Numquid non de-
mens videhitur, qui aliquid vendidisse sibi se diœthuia
venditio alienatio est, et rei sua: jurisque in sa sui in
alium trauslatio. Atqui quemadmodum vendere, sic dore
aliquid, a se dimittere est, et id qued tcnneris, haben-
dum alteri tradere. Quod si est. benelicinm nemo sibi
dedit , quia ucmo dat sibi. Alioqni duo contraria in uuo
coeunt, ut idem sit dare, et aocipere. Etiamnunc mnl-
tum interest inter dare et aceipere: quidni? quum ex
diverso ista verba posita sint; atqui si quis sibi beneli-
cium dat, nihil interest inter dare et aecipere. Paullo
ante dicebam, qnædam ad alios pertinere, et sic esse
formata , nt tous significatio illorum disœdat a nabis. Fra.
ter slim, sed alterius. ucmo est enim suas frater. Par
sum, sed alicui; quis est enim par sibi? Quod compa-



                                                                     

DES BIENFAITS.
autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, se donnea autrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du terme- Iui-même qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien. pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne prend son parti. Je.
pourrais étendre ce principe, et le fortifier de plu-
sieurs exemplcs. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. il y
a des choses honnêtes, belles, d’une baute vertu,
qui n’ont lieu que vis-h-vis d’un autre. On loue,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’un homme a été de bonne foi envers lui-

même?

XI. Je passe maintenant a la seconde partie z
Pour l’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même, ne de.

pense rien, pas plus qu’il ne gagne en recevant
de luiqnème un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile à son tour a la personne (le qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-même, a qui
est-il utile? à lui-méme. thui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-même est
utile a lui-même. Et quel est donc l’ingrat qui re-
fuseraitd’en faire autant? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant?Si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

ratur. sine litem non intelligitur; quod jungitur, sine
altero non est. Sic et quad datur. sine ultero non est. et
heneficium sine altero non est. Id et ipso vocabulo ap-
paret. in quo boc eontinetur. benefecisse. Nemo autem
sibi benel’acit , non mnais quam sibi l’avct, quam suarum

parlium est. Diutius hoc et pluribus exemplis licet pro-
sequi; quidni 1’ quum inter en sit habrndum beneileium.
quæ secundsm personsm desiderant. Qumdam quum sint
lmnesta . pulchcrrims , summæ virtutis . nisi cnm altero
non habent locum. Laudatur, et inter maxima immani
procris bons fldes cotitur; num quis ergo dicitur sibi
[idem præstilisse?

XI. Venin nunc ad ultimum partem. Qui gratiam re-
fert. aliquid debi-t impendere, sicut qui suivit peeuniam c
nihil autem impendit.qui gratiam sibi refert, non magis
quam œnsequitur, qui benelicium a se aceepit. Bcncfin
dum et gratina relatio ultro eitroque ire debent; intrn
nnum hominem hon est vicissitudo. Qui ergo graüam re-
fert, invicem prodest et. a quo eonsccutus est aliquid;
qui sibi gratiam retcrt. cui prodesl’.’ sibi. Et quis non
ulio loco relationem gratiæ , alio benefieium eogitst 1’ Qui
gniiam sibi refert, sibi prodest; et quis unquam ingra-
tus noc noluit facere? immo quis non ingrat": fuit, ut
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disons : le me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’etre point lie avec
tel homme. Lorsque nqus parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et, pour-approuver
notre action, nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne.
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,
est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile à un antre, on a oublié son propre
intérêt; que pour donner il un autre, on s’est de
pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui

qui se donne a litinmême. Un bienfait est une
chose sociale. : il nous concilie les uns, il oblige
les autres : se donner à soi n’est pas un lieu
social, ne concilie personne, n’oblige personne.
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire: «Cet homme est bon ’a cultiver : il a donne

à un tel; il pourra me donner a mon Il vabien.
fait, lorsqu’on donne, non dans son intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel 0.: donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-môme, donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. ’l’rouves-tu que je manque a ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-tu que je m’ecarlc de tout ce qui fait l impor-
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je l’aurai conduit a travers
ce labyrinthe; et, lorsque tu en ’seras sorti, tu

hoc faceret? Si gratins, inquit, nabis ancre debemus, et
grafiam referre debemus. Diciulus autem : Ago gratins
mihi . quod illam nxorem nolui dncere. et cnm illo non
Contraxi societatem. Quum hoc dicimus , laudanum nos;
et ut factum nostrum œmprobemus, gratias agentiunl
verbis ubutimur. Benelicinm est quod potest, et quum
datant est, non reddi : qui sibi benelicium dal. non potest
non recipere, qued dedit; ergo non est beneficium. Ali.)
tempore henelicium accipitur, alio redditur. In beneli-
cio hoc est probabile. et suspiciendum, qnod alteri ut
aliquis prodessel, ntilitstis interim suie oblitus est; qnod
alteri dedit, ablatons sibi; hoc non facit, qui benelicium
sibi dal. Beneficium dare , socialis res est, aliquem con-
ciliai, aliquem obligat; sibi dare, non est soeialis res.
neminem œnciliat . neminem obligat , neminem in spcm
incluoit, ut dicat: Hic homo entendus est z illi beneficium
dedit; dabit et mihi. Beneficium est, quod quis non sua
causa dut, sed ejus, cui dat. Es qui sibi bencticium dal ,
sua causa dat; non est ergo benefirium.

XII. Videor tibi jam illud, qued in principio dixeram.
mentitus? Dicis me abesse ab eo qui aperte pretium facit:
immo totam operam houa flde perdu-e? Exspeetn ; etiam
hoc verius diccs . simul ac te ad baslatcbrns perduxero ,l



                                                                     

2M saunons.n’auras rien gagné, que d’échapper ’a desdiflicultés

où tu étais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

luge v a-t-il a défaire péniblement des nœuds que

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
de même qu’on s’amuse quelquefois à les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner à une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que faitsans

peine Celui qui les a formés, parce qu’il en con-
naît les complications et les obstacles, et de même
que ces difficultés ont un certain chartne , parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissent que subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’indolcnce et le sommeil. Car , tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs où il se promène, lan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux, où il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile : or,
selon les stoïciens, personne ne peut être utile
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant : donc, non plus pour le bienfait :
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En outre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture z s’il fait tout avec droiture, il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien reitd
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas : si cela
est, personne n’est itigrat,’ni le bon, ni le mé-

quibus quum evascris , nihil ainplius assecutus cris, quam
ut ces diflirullatcs effugeris, in quas licuit non descen-
dcre. Quid enim boni est nodus operose solvere, quos
ipse ni solvercs fcceris? Sed quemadmodum quædain in
oblectamcntuin ac jocum sic illigantur, ut eorum solutio
imperitodifllcilis ait, quæ ille qui iiiiplicuit . sine ullo ne-
gotio separat, quia commissures eorum et muras norit ;
et nihilominus illa habent allqutttl voluptatem, tentant
enim acumen aniinorum et intentioneinexcitant : ita hæc
quæ videntur callida et insidiosa, securitatem , se segui-
tiem ingeniiauferunt; quibus modo campus in quo va-
gentur, sterncudus est. modo crcpcri aliquid et confra-
gosi objiciendiini. per qued crcpant, et sollicite usti-
giuni faciant. Dicitur neino ingratus esse; id sic colligi-
tur. Bciicliciuin est quod proilcst; pro fesse autem nemo
homini malo potest, ut dicitts Stoici g ergo benelicium
non accipit malus ; ilaque nec iiigraliis est. Etiainnuuc
benelicium honesta et probabitis res est. Apud malum
nulli honeslte rei ont probabili locus est; ergo nec benc-
flcio; qued si accipere non potest, nec reddere quidem
debct; et idco non sit ingratus. Etiamnunc, ul dicitis,
bonus vlr omnia recta fecit; si omnis recte fecit, ingra-
ius esse non potest. Bonus benelicium reddit ; malus non

t

t

chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous n’adineltons

qu’un seul bien; c’est l’honnête z or, l’honnête

ne peut atteindre le méchant; car il cessera
d’être méchant. des que la vertu aura pénétré

juSqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

peut y avoir de bienfait pour lui; car le bien et le
mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-
trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré par la maladie, et

surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez’rienîi un es-

prit aveugle, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne a sa perte et à son malheur. C’est
ainsi que les hommes les plus heureux elles plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ils se re-
lrouvcntd’autant moins qu’ils sont soulevés par
les flots d’une mer plus vaste. bien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant : ou plutôt rien
que de nuisible ne peut lui arriver. ’l’out ce qui
lui convient, il l’assimile a sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est
pourquoi il ne peut accorder de bienfaits , parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas z il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant

peut recevoir des dons qui ressemblent ’a des bien-
faits; et s’il ne les rend , il est ingrat. ll y a des

accipit; qued si est. nec bonus quisquam ingratus est,
nec malus; ila ingratus in rerum natura est neino. At
hoc inane. Unum est apud nos bonum, honestum; id
pervenire ad malum non potest; desinetenim malus esse,
si ad illiiiii virtus intraverit. Quamdiu autem malus est.
nctnoiltidare beiiefîcium potest; quia bona inalaque dis-
sentiunt, nec in nnum eunt. Ideo nemo illi prodest, quia
quidquid ad illuni pervenit, id proto usu corrunipit.
Qui-inadmodum stoinachus morbo vitiatus, et colligeas
bib-m, quoscumque accepit cibos, mutal. et omne ali-
mciitum in causam doloris trahit; ita animus cæcus,
quidquid illi commiscris, id orins suum , et perniciem et
orcasioncin miseriæ facit. Felicissiniis itaque opulenlissi-
niisque pliiriinum testus subest, minusque se inveniunt.
que in majorem materiain ineiderunt, qua fluctuaren-
lur. Ergo nihil potest ad malus pervenire , quod prosit;
immo nihil qued non nocent. Quaicumqne enim illis con-
tigerunt, in naturam suani vertuiit; et extra speciosa.
profuturaque si meliori darentnr , illis pestifera mut. Ideo
nccbeneflciiim dare possunt. quoniam neiito potest qued
non habet , dace; bic beuefaciendi voluntate caret.

XIII. Sed qitamiis broc ila sinl , accipere tamen ma-
lus potest , quæ beuetlciis similis sint; quibus nim reddi-
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bien. de l’âme, du corps, de la fortune. Les biens
de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-la y sont admis, qui peuvent les rece-
voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sottt ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les pértpatéticiens eux-
mêmes, qui reculentbien plus loin que nous les li-
mites de la félicité humaine, assurent qtte les mé-

chants peuvent recevoirdc légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure, nous ne re-

fusons cependant pas de les tnettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon, et les recevoir
de lui; par exemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaître, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment y a-t-il ingratitude ’a
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. Il y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, à cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boîte, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celtti qui ne s’œt pas élevé a la haute littérature :

ainsi, en votant un homme mal vêtu etcouvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme toutnu. De
même, les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

tis, ingratns erit. Sunt-ammi boue. sunt uirjmris,snnt
tortuna-. Illa anitni houa a stulto ac male submoventttr;
ad hæc admittitur, quæ et accipcre potest . et debet red-
dere; ct si non reddit, inarahts est. Ncc hoc et nostra
constitu.ione tantum. Peripatetici quoque, qut felicitatis
humante longe lateque termines pouunt. aiunt minuta
lrcneficia pervenïura ad malus; hare qui non reddit, in-
gratus est. Nobis itaque hem-licita esse non placet, quæ
non suntnnimum factura tut-tinrent; commoda tamen illa
esse. et expetend1, non neg-zuntts. Ilæc et vim bono
dans malus potest . et accipere a bono; ut peeuniam , ves-
tcnl. honores. et vitam; quæ li non reddet, in ingrati
nomenincidet. At quomodo ingratum vouas, en non red
dito . quod news esse lwueficium ? Quædant etiamsi Vera
non tint. propter simibmdiuem «Idem voenlvulo com-
prehensa sont. Sic pyxideut. et argenture (t nuream di-
cimus; sic illiteratum , non ex toto rudem . sed nd literas
attiens non perductum; sic qui male vestimm et pattue-
sum tidit, nudum se vidisse dicit. Benetlcia ista mn
sont; Itabcnt tamen benelIcti speciem.cQu0nmtlo ista sunt
"inquam beneficiu , sic et ille tattquam ingratul est, non
illL’rnillS. - Falsum est; quis illa benelleia , et qui dal ap-
Il! "et, et qui accipit. Ila et qui vert benelicii specie fe-
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bienfaits et par Celui qui donne et par Ct’luI qui
reçoit. Ainsi donc , celui qui trompe sous l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aUssi bien un

ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant quec’est du poison, est un enqmisonueur.

XIV. Cléauthe va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-
chant, il n’en est pas moins ingrat , parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel. même avant de souil-
ler ses mains, parce qu’il est armé pour le meur-
tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste ,
mais ne commence pas ’a l’œuvre. Cc qtt’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les

sacrilèges sont punis , quoique personne ne puisse
porter la main jusque sur les dieux. n Mais, dit-on,
comment peutmn être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? I’ar la rai-

son qu’on a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. Si
les méchants les possèdent en abondance , il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que soit la qualité des choses, (les
qu’on les a reçues comme des biens, il faut les
rendre comme des biens. On est également débi«
leur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public, tels qu’il v
en eut ’a Lacédétnone, et qui ligotent l’argent

comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. Il ne vous appartient pas de demander coque
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer a uuema-

fellit, tant ingratns est, quam venellcus, qui soporcm.
qumn remit. m crcderet. tniscuit.

XIV. (ile :n.hes telicmentius agit. - Lit-et. inquit. be-
neliciunt non sit qttod acctpit , ipse tamen mgr-alus est;
quia non fuitredditurus, etiam si accepisset. bic latro est ,
etiam nuit-quant manus inqttiuel; quia ad occidcndum
jam armatus est, et habet spoliattdi etque. interlictcndi
voluntatetn. Iüercetur et apcritur opere uequitia, uott
incipit. Ipsum quoil accepit. Iwncficium non crat, sed ro-

, cabatur. Sacrilcgi dant pumas , quottois ucmo usque ad
deos manus porrigat. n Quomodo, inquit, advenus ma-
lum immuns est quisquam . quuttt ntalo dort benelicium
non possil’.’ Ila scilicet ratione , quia acccpitah illo aliquid

en bis , quæ apud imperitos bons sont; quorum si malta
copia est, ipse quoque in simili materna grams esse de»
bebit , et illa qualiacuntque sont, quuttt pro bonis acce-
perit , pro bonis redderCIÆs atienutn habere dtcitur. ct
qui aureus débet, et qui corium forma puhhca percus-
sum. quale apud Lacedæmonios fuit, quad usumnnme-
ratæ peeuniæ pr. stat. Quo gruere obligatus es , boc [idem
exsolve.

XV. Quid sint benelicia , an et in banc sordidam humi»
Icmque malcriant deduci magnitude nominis clari debcat,
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fière basse et sordide z c’est a d’autres à chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu, adorez
quoi que ce puisse être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mon-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sots sont méchants; or, celui qui a un vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants ;
donc, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi donc?
ne le sont-ils pas? N’est-ce pas l’accusation soule-
vée de toutes parts contre le genre humain? N’est-

ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il v a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous fassions entendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal et du vice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes, mais qui éclate du miliett de la foule ,
pour condamner les peuples et les nations :

s L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères
est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme cette de son mari. s

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
C’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses propres faisceaux, c’est a

la puissance, c’est a la grandeur. Tout homme
se croit dans une situation obscure , et humi-

ad vos non pertinet z in alios quæritur verum. Vos ad
speciem ves-i eompouite animum; et dum houestum di-
citis, quidquid est id, qued nomine honesti jactatur. id
colite. Quotnodo . inquit . nemo per- vos tags-ains est, sic
rursus omnesviugrati suai. Nam , ut dicitis, omnes stulti
mali sunt; qui autem habet vttium nnum, habet amnia ;
omne: autem stulti et mali sunt ; omnes ergo ingrati sunt.
Quid ergo! non stant? non undique humano generi con-
vicinm fit! non pnblica querela est, benelicia perisse . et
pancissimos esse , qui de benemerentibus non inviœm
pesslme merenntur? Nez est qued banc tantum uostratn
mnrmuratiouem putes . pro pessimo pravoque mimeron-
tium . quidquid citre recti formulsm cecidit. Eooe nescio
qui non ex philosopheront domo clamat ; ex medio con-
ventn populos gentesque damnatura vos mittitur,

...... . . . Non lampes ah hospite tutus ,
Non nocer a generis; inti-nm quoque gratta ran est :
lmmiuct exitio vlr domum: , illa mariti.

Roc jam smplius est;,neueflcia in socius versa sunt 3 et
angulai eorum non pareitur, pro quibus languis fun-
dendus est. Gladio.sc veneuis bouchois sequimpr; ipsi
patriæ manus atterre, et fascibus suis illam prennent,
potentia se dignitas est. Humili se ne depresso loco punt

saunons.
liante , s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,
et voici la harangue du général : Combattez contre

vos femmes, combattes contre vos enfants : atta-
quez, le fer in la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,

vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployéesl Que la liberté se taise au mi.

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, quia repoussé
si loin la’guerre, quia dissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant

ses propres aigles.
XVI. L’ingrat. c’est Coriolan : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. Il posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des Allobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées , si le sang des chefs ro-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux moues des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat à celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriques, s’il n’eût donné le si-

gnal , ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-même

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stars. quiquis non supra rempublicam stent. Accepti ab
illa exercittu in ipsam convertuutur, et imperatoria con-
cio est: Pugnate contra conjuges, pugnate contra liberos;
aras, toms, peuates, armis inœssile. Qui ne triumpha-
turi quidem intrare urbem injussu senatus deberetis,
quihusque exercitum victorem redncentibns caria extra
muros præberetnr; nunc civihus cæsis, perfnsi cruore
engante, orbem subreCtis intrate vexiltis. Ohmutescat in-
ter militaria signa libertas g et ille victor pacatorque (zeu-
tiunt populos, remotis procul bellis , omni tenora com-
presse. inti-a muras obsessns. squille suas harnat.

XVI. Ingratus est Coriolauus: sera et port waterie
pœniteutiam plus posait arma, sed in media parricidio
posait. Ingratus Catilina; parum est illi capero patrism ,
nisi ver-tarit. nisi Allobrogum initium cohortes imminait.
et trans Alpes aucuns hostis votera et ingenita Odin satia-
verit , se dia debitu inferias Gallicis [instis duces Romani
pencherint. Ingratus C. Marius, ad oonsulatum a atige
perdnctus; qui nisi Cimbricis œdihus Romans limera
æquaverit, nisi civilis exitii et tmcidationis non toutim)
dederit signntn , sed ipse signons fuerit. parum molletons
ac repositam in priorem locum fortunam suant sentier.
Ingrstus L. Salle; qui patristn duriorlbus remailla,
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infligèrent il sa fortune ramenée il son premier
état. L’ingratc’estL. Sylla; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Frénésie jusqu’à la porte Colline, il livra

la ville a d’autres combats, à d’autres massacres.
ll égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire, un crime après sa parole donnée! Il futl’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux! celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingrat c’est Cn. Pompée ; pour trois cou-

sulats, pour trois triomphes, pour tantde digni-
tés, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-
naissance qu’il témoigne à la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don-
nant a plusieurs un droit qui u’appartenait à per-
sonne. Il est ingrat, lorsqu’ilambitionne des com-
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue
les provinces pour y faire son choix , lorsqu’il par-
tage la république en trois, de maniéroit en re-
tenir deux parla dans sa maison , lorsqu’il réduit

le peuple romain a ne pouvoir plus se sauver que
parle bienfait de la servitude. lngrat fut aussi l’eu-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire , campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem-
péra les droits cruels de la victoire z il lit ce qu’il

disait souvent; il ne tua personuequi ne fûtarmé.

quam pericula erant, sauavit; qui quum a Præuestina
une, usque ad Collinam ponant . per sanguiuem huma-
num inœssisset, site edidit in urbe prœ in, alias calades;
legioues dues, qnod erudele est, post victorium, qued
nefas, post (idem, in angule magasins œntrucidavit , et
proscriptionem commentes est : dii magnil ut qui civem
Romunm oceidisset. impunitatem , et peeuniam . tantum
non civîcam acciperel. Ingratus Cu. Pompeius; qui pro
tribus consulatibus, pro triumphis tribus. pro tot hono-
ribus. quos ex maxima parte immaturus lnvaserat, banc
gratlam re publiera reddidit , ut in possessionem ejus alios
quoque induœret. quasi potentia: une detrncturus invi-
dism. si qued nulli lierre dehehat, plurihus licuisset:
dum extraordinaria concupiscit imperia . dum provincias,
ut eligat . distribuit ; dum ils cnm tertio rempublicam di-
vidit, ut tamen in sua domo duæ partes essent, eo rede-
jrit populum Romsnum, ut salvus esse non passet. nisi
lnnefieiuservitutis. lngratus ipse Pompeii hosti: ac vio-
tor a Gallia Germauiaque bellum in urbem circumegit.
et ille plehicola , ille popularis, castra in circo Flaminio
posait. propius quam Porsennæ fuernnt. Temperavit
quidem jus crudelitatemque victoriœ; quod diacre sole-
bat . præsiitilr neminem oecidit nisi srmsmni. Quid ergo
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Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés, ilsl’ontdé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-

reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine fut in-
grat envers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il
avait été légitimement tué , lorsqu’il livra des

provinces et des commandementsà ses meutriers;
tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-
tions, les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaientpas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens.
aux Rhodiens, et a plusieurs villes célèbres, l’in-
tégrité de leurs droits, et la liberté avec leurs im-
munités, fut réduite a payer tribut ’ades eunuques.

XVII. Le jour entier ne suffirait pas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Case-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-

miner combien la république, a son tour, a été
ingrate envers ses citoyens lesnieilleurs et les plus
dévoués, etde prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent
détruits, ses biens pillés; on lui lit tout ce
qu’eût fait Catilina vainqueur. Rutilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie. .
Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge : il n’y a personne qui n’ait

à se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en
droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

est? Ceteri arme mention esercuerunt. satiati alnico
aliquando abjecerunt; hic gladium cito condidit. nun-
quam posuit. Ingrezus Antonius in dictatorem suum,
quem jure cursum proauntiavit. interfectores ejus in pro-
vincias et imperis dimisit , patriam vero proscriptionibus,
incursionibus, bellis laceratam, post tot mata destinavit
ne Romanis quidem regibus z ut que Achæis . Rhodiis .
et plerisque nrhihus claris jus integrum, liberlatemqno
cnm immunitate reddiderat, ipse tributum spadonibus

penderet. IXVII. Deflciet dies enumerantem ingrates risque in
ultime patrie: exitia. Æque immensum erit. si percur-
rere ompero ipse respuhlica quam ingrata in optime: ac
devotissimos sibi fuerit: quamque non minus sape pec-
caverit. quam in ipsam peccatum est. Camillum in essi-
lium rnisit; Scipiouem dimisit; essulavit post Cstilinam
Cicero, diruti ejus penates, bous direpta . factum quid-
quid victor Catilina fecisset. Rutilius innocentiæ pretium
tulit in Asia latere; Catoni populus Roulants: præturlm
negavit, consulntum perncgavit. Ingrati publice minus.
Seqnisque interrogat; nemo non aliquem querituriw
gratum. Atqni non potest fieri, ut omnes quenntur, nisi.
querendum est de omnibus. Omnes ergo ingrati sont.



                                                                     

aux stîtviaQUts.sommes tous ingrats. Est-ce la tout? Nous sommes
aussi tous cupides, tous envieux, tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. Par-
donne-leur: ce sont tous des fous. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en le di-
sant : Vois combien la jeunche est ingrate. Quel
est le tils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père? a-sez modéré pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux, pour ne pas v songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse , qui ne calcule pas dessus? (tu, je le le
demande, où est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait tau-delà des soucis du moment? Cela, chacun
l’avoue. Quel est I’houune qui meurt sans se plain-

dre, qui ose dire, a son dernier jour : J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et eu gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop cmirtes,

si tu les comptes. Songe que le bien stlpréule ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiter. Il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; ct, au lieu

de supputer les aunées des autres, bien apprécier
les siennes, et en faire son profil? Dieu a jugé
quc.je méritais cela! cela me suflit. Il pouvaitda-
mutage; mais c’est déj’a un bienfait. Soyons re-

Tantum? et cupidi outnes , et maligui amura , et tituidi
omni-5 , illi in pritnis qui videntur audaces. Adjice et am-
bitioxi omucs sont, ct iutpii imines. Sed non est quod
irascaris. lanosre illis, imines insaniuut. Nolo te. ad iu-
certa revocare . ut dietnn, vide, quam ingratu sitjuvcntus.
Quis non patri suo suprcututn diem, ut innoccns sit.
optat?ut moderatos, exspceint’.’ ut plus . Comtal? Quo us

quisque uxoris optima: morte") timet, ut n -n ct compu-
tet.’ Gui, rugi), cui lit gutori dcfenso tam inverti benc-
flcii ultra ros proxiinas ntcutoria dormit? Illud in con-
fessa est; quis sine quercla moritur? quis extremo die
diccre audet:

Vixl, et quem dedcrat cursum fortuna. percgi 1’

quis non récusons, quis non tremens exit? Atqni hoc in-
grati est, non esse cotttcutuut prætcrito tempura. Sein-
per pauci dies erunt, si illos numeraveris. (limita non
es-e summum bonum in tempura; quantunteumque est,
boui consule. Ut promut-lur tihi (lies "tortis. nihil profi-
cit nil félicitait-m; quoniam ntora non sit lieatior vi.a,seit
longior. Quauto satins est, gratum advenus perm) as
voluptaïes, non alioruiu nnuos compu’are, sed suos be-
nigne æstimare, et in lucro poucrc? "ce me dignuiu
judicavit heus! hoe satis est. Potuit plus! sed hoc quo-

connais:ants envers les dieux , reconnaissants eu-
vers lcs hommes, reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment,

lorsque vous ajoutez ces mots aux nôtres. Mettez-
y quelque borne. Celui, dites-vous, qui rend till
service au fils , le rend aussi au pore. Je vous de-
mande d’abord. d’où vientce service , et jusqu’où

il va. Ensuite, je voudrais bien être fixé. sur cette
question : si le service retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le frère, et sur l’oncle, etsurl’aîeul ,

et sur l’épouse, et sur le beau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter, jusqu’à que! point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cultive ton
champ, ’ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme.

qui consume ta maison, si j’étaie celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-cc pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ce ser-
vice; et si je sauve ton fils. tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de.

rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service a mon champ, mais ’a moi. Celui qui
étaie ma maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige qtte moi ; carma maison n’a poitttde sen-

timent. C’est moi seulqui suis son débiteur , puis-
qtt’il n’en a pas d’autre. D’ailieurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir a mon
champ, mais a moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une. portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qtti dois pour lui.
litais mon fils est susceptible d’être obligé z c’est

que lirnclîciiim est. Graii siums advenus drus, mati ail-
vcrstts liotiiiucs, mati advenus ros, qtii noliis aliquid
prit-stitrruut ; grati criant advenus nos, qui nostris prir-
slitcruu’.

XVI-II. ln infinitum . heus , inquit , me obtiens. quum
dicis. et luisit-i5; itaque polie aliquem fluent. Qui filin
beu l’icSunt dut . ut divis. et patri ejus (lat. Primuutunde.
qui), quirro. Deinde illud inique mihi deterntinari tolu,
si et pilif’l liettclicàtim datur, numquid et fratri? numquid
et patron? numquid ovo? numquid uxori, et 5000m? hic
mihi , u! i delirium drainette quousquc personarum surit-m
sequoia Si agrum tuum colurro, tibi licuciieium dedcro:
si dotuum tuam ardentetu rt-slitnero. sut ne marida
excepero. tibi bcueIicium itou dabo? Si servum tuum
servavero, lihi iuiputalio: si lilium tuum servavero . non
halieliis beneliciuul meum ?

XIX. Dissimilia punis exemple; quia qui agrum tueum
cotit, agro lieneficiuin non dut , sed mihi; et qui domum
meatu , quo mimis rua! . fulcit , pra’stat mihi; ipse enim
doums sine sensu est. Dehitorcm me habet , quia nulltuti
habct. Et qui auront meum colit, non ilium , sed me des
mereri vult. Idem de servo ihram; mei tunneipii ros est,
nrlti scrvatur; ideu ego pro illo dehoo. Filius ipse lieue-
licii capos est; itaque ille accipit; ego benelicio luttois;
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donc lui qui reçoit le bienfait : moi,je m’en ré-
jouis , j’en suis touché; mais je ne suis pas obligé.

Je voudrais cependant, toi quipenses ne rien de-
voir, que tu me répondisses z La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-t-il plus heureux , s’il conserve :on tifs; plus
malheureux, s’il le perd? Quoi donc! Celui qui,
par moi, devient plus heureux, et queje mets ’a ,
l’abri du plus grand des malheurs, ne reçoit pas
de bienfait? Non , répondez-vous; car les avan-
tages procures a d’autres, peuvent bien s’étendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le
compte que de ceux auxquels ils sont procurés.
De même l’argent n’est redemandé qu’à celui

auquel il fut prêté, de quelque manière qu’il
puisse m’être parvenu. ll n’y a point de bienfaits

dont les fruits ne se fassent sentira ceux qui vous
environnent, quelquefois même a cens qui sont
placés loin de vous. Il ne s’agit pas de savoir où va

le bienfait, a partir de celui qui l’a reçu, mais où
d’abord il a été placé. Tu n’as d’action que contre

un coupable , et cette action est toute personnelle.
Maïs, je te prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; s’il eût péri , je ne. lui aurais pas

survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa
vie, que tu préfèresa la tienne? Cependant, lors-
que j’ai sauvé ton fils, tu es tombe a genoux, tu
as remercié les dieux , comme si lu élais sauvé toi-

mème. Tu aslaissé échapper ces paroles z Il n’y a 4

pas de différence entre me sauver et sauver les l
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dis-
je? vous m’avez sauvé plus que moi. Pourquoi ces ’

paroles, situ ne reçois pas de bienfait? Parce que , l

contingor, non obliger. Yelim tamen , tu qui debere non
putes, re-poudeas mihi z Filii Luna valetndo, fetici as,
patrimonium , pertinet ad patrem? felieior tuturus est,
Il salvum haliuerit lilium . inti-licier, si antiserit? Quid
ergo? qui et felicior sit a me , etintel citalis maximæ pc-
riculo liberatur, non aceipit lwnefieimn?Non, inquit;
quaedam enim in alios conferuutur, sed ad uns osque per-
manant; ab eo autem exigi quidque dl’l)cl, i l quem con-
fertur; sicut peeunia ab en pt’illul’. cui credita est , quant-
vis ad me illa aliquo modo reuerit. Nullum brut-ficium
est, cujus coltiniodum non et proximos tintent. mutilati-
qnam etiam longius positus. Non quatritur, quo beneli-
cînm ab en cui datant est, transf- ratur, sel ubi primo
rellocetur: a reo tibi ipso et a cnpite repe.itio est. Quid
ergo? oro te. non dicis. Filimn mihi dtlltasli, et si hic
perisset , victurns non fui? pro ejus iita benelicium non
"Cites, cujus virant tuæ præ’ers? Eliamnuuc quum [ilium
tuum servavi, ad genua procumbis , diis vota solvis. tan»
quam ipse servatus. tilte voees exeunt tibi; nihil inter-
flt, mes au me servaveris; duos tert’itsil: immo me
mugis. Quam-ista dicis. si non accipis beneflcium? quia
815i filins meus peeuniam mutuanl sumserit, creditoii
numerabo . non tamen ideo ego deburro; quia et si l’I-
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si mon fils emprunte de l’argent, je pait-rai Sou
créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
tai-me; parce que, si mon [ils est surpris en adul-
tère, j’en rougirai, sans être moi-môme adultère.

Je d-s que je vous suis obligé pour mon fils , non
parce que je le suis, mais parce que je veux m’of-
frir il Vous comme débiteur volontaire. Toutefois ,
de sa conservation résulte pour moi un grand con-
tentement, une grande utilité; elle m’épargne la

cruelle blessure que m’eùt causé sa perte. il ne
s’agit pas ici de savoir si vous m’avez été utile,

’ mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, on
retire de l’utilité des animaux, et des pierres , et
des plantes; on n’en reçoit pas cependautde bien-

fait, car le bienfait ne peut venir que de la vo-
lonté. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils; quelquefois vous ne connaissiez pas la
père. Ainsi, a cette question : N’ai-je donc pas été

le bienfaiteur du père, en sauvant son tifs? opposez
Cette autre : Ai-je donc été le bienfaiteur du père,

y queje ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?

l Que sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
i baissez le père, et vous sauvez le lits? Vous pre-
’ souterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
vous étiez le plus cruel ennemi, lorsque vous
l’obligiez? Mais, renonçant a la discussion dialoo

à guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re.
Ï carder l’intention de’celui qui donne. Il a donné

a celui a qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

sidération du père, c’est le père. qui racaille bien-

j fait; mais le père n’est pas lié par le bienfait ac-
cordé au fils, quand même il en prolite. Si cepen-
dant il en trouve l’occasion, il voudra aussi faire

lins meus in adulterio deprehensns erit , erubescnn , non
ideo egoero adulter. Dico me tibi obligation pro tilio,
non quia sum. ard quia volo me offerre tibi debilort-ni

’ voluntar.um. At pervenit ad me Sllltlllla ex incolumitulo
ejus voluptas , summa militas . et orbitalis gravissimum
volons cf.ugi. Non qmeritur nunc, au prutneris mihi,
sed au benelicium de :cris; prodest enim et animal, et
lapis, et herba ; nec tamen beneticiutn dant, quoil nun-
quam datur, uzsi a volume. ’l’u antent non vis palri . sed

filin dure; et interiin ne nusti quidem pain-in. [taque
quum dixeris , Patri ergo lient-licium non dedi , lilium ejus
servaudo? Contra oppone, Pan-i ergolicm-licium deal ,
quem non novi, quem non «tallari? Et quid qnod a’iv
quando eveuit . ut paire-m (idem, fi ium serves? beneti.
cinmei Yideberil denims, cui lune inimiciSsimus eras.
quum dures! Sed ut , dialogurum al.ercatione seposita,
unquam jurismnsultus respondeain, niens spectauda est
dantis. Benelicium ci dudit, cui datnm volait. stem si in
patrie honorem fecit, pater accepit benelicinm; sed pa-
ter beueticio in lilium collato non obligatur, etiam si frui-
tur. Si tamen occasionem habuerit, volet et ipse pra-
starealiquid; non tanquam solvendi necessiiatem habcat;
sed tanquani incipicndi cannant. llepcti a patro besef"



                                                                     

920 saunons.quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-

tion de celui-lit , c’estde la justice, non de la re-
connaissance. Car ce serait a n’en pas finir: si
j’oblige le père, j’oblige aussi la mère, et l’aieul,

et l’oncle, et les enfants , et les alliés , et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-HI a s’arrêter? Ou tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se trainautpasà pas , il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souvent cette ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suis-je le bienfaiteur de l’autre, qui vena avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile à un homme, même mal-
gré lui ; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Qnoil dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaits ontdes dehors tristes et rigoureux : ainsi,
le médecin coupe , brûle, attache pour guérir. Il
ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un dernier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-
bare, qui ne connait pas ’le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il a été

accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mau-

vais cœur. ltetourne la proposition. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

nium non debet; si quid pro hoc benigne facit, justus,
non gratos est. Nam illud finiri non potest; si patri do
heneficium , et matri , et avo, et avunculo, et liberis, et
attinïbua. et amicts, et servis, et patriæ. Ubi ergo bene.
flcium incipit stare? Sorites enim ille inexplicabitia subit,
cui difficile est modum imponere. quia paulatim surre-
pit, et non desinit serpere. Illud solet quæri : Fratres
duo dissident; si atterum servo . au dem beneficium et,
qui fratrem invisum non periisse moleste latents est? Non
est dubium, quin benelicium sitetiam invito prodesse;
sicut non dedit bencflcium, qui invitus profuit.

XX. Beneficium, inquit. vocas, quo ille offenditur.
quo torquetur? Malta benelicia tristem frontem et aspe-
ram habent, quemadmo funi secare et nrere ut sanea. et
vlnculia eoercere. Non est apeclandum, au dolent quis
beneflcio accepto, sed au gaudare debeat. Non est malus
denarIua. quem barbaras et ignoras forma.» publicæ re-
jecit. Beneflcium et 0dit . et aecepit; si modo id prodest,
si la qui dabat, ut prodesset (ledit, nihil refert au bonam
rem mslo anîmo quia accipial. Agcdutn, hoc in contra-
rium verte. 0dit fratrcm sinon. quem illi expedit ha-
bere; hune ego occidi; non est benelicium, quamvis ille

lue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. C’est

nuire en traître que de se faire remercier du mal
que l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il y a bienfait : elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile. ni nui-
sible, et qui cependant est bienfait. Je trouve
mort le père de quelqu’un , dans un endroit écarté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait d’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car que]
avantage en résultait pour lui? Je vais le dire ce
qui en résultait. ll s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour
son père ce qu’il aurait voulu , ce. qu’il aurait dû

faire lui-même. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé à la com-

passion, à l’humanité qui m’engage a recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’aijelé de la terre sur un mort in-

connu , je ne lie personne parce service; j’accom-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de soins pour
savoir a qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? Il v a des philosophes qui pensent
qu Il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand ou lui redemanderait : l’homme qui

en est digue rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné à un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il ne devait

pas rendre spontanément : si tu as donnés un uté-

chant , portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

dicat esse, ct gaudeat. Imidiosissime nocet, cui gratiæ
aguutur pro injuria. Video. Prodcst aliqua res. et ideu
benclicium est; uoeet. et ideo non est beueflcium. Beue
quod nec prosit, nec noccat . dabo g et tamen benelicium
est. Patrem alicujua in solitudiue exanimem inveni, cor-
pus cjus sepelivi; nec ipsi profui , quid enim llliua inter-
erat, quo genere dilaberetur? nec filio. quid enim per
nec commodi accessit illi? Dieam quid couseculus si! ;
offlciu solemni et accessario pec me luuctus est. Præstiti
patri ejus, qnod ipse præstare votuisset , nec non et de-
buisset. floc tamen ita beneflcium est, si non misericor-
duæ et humanitati dedi, ut quodlibet endiver absmudc-
rem: sr d si corpus agami , si filio tune. hoc præstare me
cogitavi. At si terrain ignoto mortuoiujcci . nullum haheo
bujus oflicii dehitorem , in publicum houmous. Diœt ali-
quis, quid tantopere qua-ris, cui dederis beneflciutn.
tanquam rcpeziturus aliquando? Sunt qui nunquam ju-
dicant esse repetendum, et has causas literont. Indignua
etiam repetenti non reddet, digons ipse pec se referet.
Præterea si bono vire dedisti, aspecta; ne injuriant illi
facies appellaudo, tanquam non fuisset sua spoule reddi-
turus; si malo vire dedisti , plcetere. Benellcinm vertu

J-



                                                                     

DES BlENFAlTS.
bienfait par un autre nom, en en taisant une dette.
bailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit de la vie de

unes enfants, si ma fetnme est exposée à quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent. d’aller où je ne voudrais pas, je commande-
rai à ma répugnance, et je prouverai quej’ai tout

fait pour me pacser des secours d’un ingrat. A la
tin, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite, lors-
que je donne a un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, à
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi, dit-ou , en ne permettant pas
d’exiger la restitution, le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, plus puissant que toute loi, les a consacrées. Au-
cune loi n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’être fidèle à sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner a quelqu’un ce que nous lui avons promis?
Ccpendantje me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète, et je m’indigne-

rai de voir manquer a une parole donnée. Mais,
dit-on, c’est faire du bienfait une créance. Point z

car je n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas a recourir à un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne eorruperis, creditum fadendo. Præterea. le: quad
non jussit repeti, velult. Vera sunt ista; quamdiu me
nihil argot. quamdiu fortuna nihil eogit. pelant potins
benelicium quam reps-tam; sed si de saline liberorum
agitur, si in periculum mor deducitur, si patriæ salua ac
libertas miltit me etiam quo ire noliem, imperabo pu-
dori men, et testabor omnis me fecisse, ne opus «set
mihi auxilio hominis ingrati; novissiuie recipiendi bene-
licli necessitas repetendi vereeundiam vinœt. Deinde.
quum bono viro benelicium do, sic do. tmquam nun-
quam rapetiturul, nisi necessc fucrit.

XXI. Sed les. inquit, non permittendo exigere , vetuit.
htultn legem non haltent, nec acliouem; ad quæ cousue-
tudo vitæ humante. loge omni valentior, dat aditum.
Nulle le! jubet amleorum secreta non elaqui; nulla le:
Mem etiam lnlmieo præstare. Que le: ad id præstan-
dum nos qued alicui promlsimus , alligat? Querar tamen
cnm eoqui arcanum sermonem non coutinuerit . et lidcm
datant . nec servatam . indignabor.Sed ex benelicîo, in-
quit. creditum taels. Minime; non enim exige, sed re-
pcto; et ne repeto quidem, sed admoneo. Ne ultima qui-
dem accessits: in hoc aget. ut ad eum veniam. cnm quo
dia mihi luctandum lit. Qui tam ingratus est, ut illi non
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lui suffise point, je passerai outre, et je. ne le
jugerai pas digue d’être contraint ’a la recon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route, ct chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; (le même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfaita celui dont il me faut l’ar-
racher. non le recevoir.

XXII. Il y a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu , ni le rendre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants, ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-
gourdis, payeurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-l’a je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leursautres af-
faires a leur devoir : ils me répondront aussitôt :
a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin , autrement je te l’eusse offert de

moi-mème. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat; je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. n Ceux-l’a, pourquoi balancerai-je a les ren-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empê-
citerai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; a plus forte raison j’empêcherai
un ami de faire une faute, et surtout vis-a-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

slt satis admoneri, cam transit». nec dignum judicabo ,
qui gratus esse cogntur. Quomodo fœnerator quosdanl
debitores non appellat, quos srit decoxisse. et in quorum
pudorem nihil superest, qued pereat; sic ego quosdam
ingratos patent ac pertinaciter præterilno, nec ab ullo
beneflcium repetam, nisi a quo non ablaturua en, sed
rmpîurus.

XXII. Muni surit, qui nec negare sclunt , quod noce.
pemut, nec referre: qui nec tam boni lum quam grau .
nec tam mali quam ingrati , sennes et tardi, lruta nomina.
non mata. "on ego non uppellabo , sed mmmonefaciam ,
et ad ottlcium aliud agentes edurarn . qui statirn mihi sic
respondebunt : ignosce , non mahercule scivi hoc te
desiderure. alioquin ultra obtultuem. [toge ne me in-
gratum existimes; meminl quid mihi pmtiteril. Boa
ego quart! dubltem et sibi melior-es et mihi fanent Quam-
curnque potuero, peecare prohihebo, malta magna arni-
cnm , et ne peocet. et ne in me potinimum peecet. Al-
terum illi beneflcium du, si illam ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprohrabo que præltiti, sed quam
potera mollisstme, ut potestatem referendte gratis fa-
ciam, renovabo memeriam ejus. et pelura henetlcium;
ipse me repetere intelliget. Atiquando utar urbi: durio-



                                                                     

tïar, s’il est désespéré, je ne le tourmenterai pas

pour cela, de peur que son inimitié ne vienne
s’ajouter a. son ingratitude. Que si nolis épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants a rendre. Mais ceux qui peuvent
titre guéris, qtti peuvent devenir bons, si quelque
chose les pique, les laisserons-nous périr faute de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un mari égaré, un

ami ranimé l’affection languissante de son ami?
XXI". Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais de les secouer : de
même, dans certaines âmes, les souvmirs (le la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puiswje ignorer ce
que tu dé«ires? Ne puis-je être engagé. par d’autres

occupations, détourné par d’autres objets, et per-

dre ainsi l’occasion de rendre? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver? Pourquoi t’empressscr de

perdre un bienfait et un ami? d’où sais-tu que
c’est refus ou ignorance, mauvaise volonté on im-
puissance? Mets-moi a l’épreuve.

J’avertirai donc, sans amertume, en secret,
sans invective, de manière à ce qu’il croie ren-

trer dans ses souvenirs, non y être rappelé.
XXIV. Un certain vétéran, accuse pour quelques

violeners exercées contre ses Voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
mal.-aVoussouveneg-v0us, général, dit-il, d’une

ribus, si emendari illnm speravero posse; nant déplora-
tum prout-r hoc quoque non exauitabo. ne ex inurato
inimicum faciam. Quodsi admonitionis quoque manilla-
tinnetn ingratis remittimm . segnioresztd reddeuda lieue.-
lîcin farioo:us Qnosdant vero sannbiles et qui tleri boni
possuut, si qui.l illos momorderit , perire. pitientur, nd-
xnonitione soldate , qua et patertllium aliquando correxit,
et uxor morituro aherrantem ad se reduxit. et amicus
tanguenu-m amici fidem erexil?

XXIlI. Quidam ut expergiscantur , non feriendi, sed
commovcndi sont: eodem modo quorundant ad referen-
dam araliant fitles non ressat, Sed longuet; halte. per-
wtlamus. ont: muons tuum in injuriant vertere. Injuria
est enim . si in hoc non repolis , ulinpzratus sini. Quid si
ignoro , quid desideres f quid si occupatinnilms districtus,
et in ntta vocatus, ocrasionent non observavil ostende
mihi quid potsim, quid tells. Quare draper-ra. autequaiu
tentas? Quai e properas et bencficium , et amicum , pcr-
dere’! Unde sets, nolim, an ignorent; animus , au facul-
tas desit mihi? expcrire. Admonebo ergo. non amare ,
non palam , sine ronvicio: sic , utse redissein mentoriam.
non rcduci putet.

XXlV. Causam dicrhat apud clivant Julium ex veto-
ranis quidam paolo violentior adversus vitrines suas, et
nan-n promebutnr. Meministi, inquit. imperator, in His-

SÉNÈQUE.

entorse au talon que vous vous donnâtes en Es-
pagne, prés du Sucron. n César dilqu’il s’en sou-

venait.-» Vous souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent, sous un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-

chers arides dont le sot était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
tenu? n-cComment ne pas m’en souvenir, répondit
César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fort et vigoureux, m’ap-
porta de l’eau dans son casquai n-u Pourriez-vous
donc, général, reconnaître l’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaître le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bien : et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir interrompre l’information par une vieille his-
toire : a A coup sûr tu n’es pas cethomme-l’a.» -

a Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas me re-
connaitre; car à cette époque j’avais tous mes
membres. Depuis, j’ai perdu un œil a Munda, et on
m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne recon
naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu en deux par un glaive espagnol. n
César défendit que l’affaire allât plus loin, et fit

don à son soldat des champs que travetsait le
chemin vicinal , cause de la querelle et du procès.

XXV. Et pourquoi douc n’aurait-il pas rappelé
ce bienfait in son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et nu-

panis talant le torsioc circa Sucronem? Quum Cœsar
memiuisse se dixisset : Meministi quidem, inquit, sub
quadam arbore minimum umbræ spargoute, quum veltes
residere fervenlissimo sole , et esset asperrimus locus . in
quo ex rnpihus acutis unies illa arbor eruperat, quemdam
ex mmmilitonilms pcnulnm suant substratisæ. Quum
dixisflt Ctrsar : Qiiidni mentinrrim? et quidem siti con-
fectus, quia impcditns ire ail foutent proximum non po-
tex-am, repere manihus volrbam . nisi commilito, homo
fonts ac strenuus, aquam mihi in gales son nttulisset.
Potes ergo, inquit, imperator , agnoscere illum homi-
nem , attt illam yali-am? Cri-sar ait, se non pesse tuileau]
agnosrere, boulinent putt-bre pusse; et adjecit . pute oh
hoc iratus, qued se a mguitione media ad vetorem fa-
bulam adduceret : Tu ntique ille non es. Mit-ilo . inquit.
Cil-sar, me non agnoscis : nain quum hoc factum est, in-
tcucr orant, postea ad Mundam in acie oculus mihi ef-
fossus est , et in capite lecta tissa. nec galeam illam si vi.
dans agnosecres; mat-tuera enim Hispana divisa est. Ve-
tuit illi ethihere nugodum Cirsar; et tigelles. in quibus
vie’nalis via . causa ritte ac litiutn fuerat, militi sue do-
navit.

XXY. Quid ergo? non repeteret beneliciutn nbimpe-
rature . cujus Inemoriam mnltitudo rerum coufndcrnt?
quem fortuna ingens , exercitus disponentcm . non patie-
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que! sa haute fortune et tontes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer a chacun
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait , mais le reprendre après l’avoir placé en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepen-

dant pour le prendre, il faut étendre la main. Je re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,
soit dans l’intérêt de celui auquel je redemande.

Quelqu’un parlant a Tibère César, lui dit au

commencement de son discours : a Vous souve-
nez-vous n et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié: a Je ne me souviens pas,
dit Tibère, decc que j’ai-été. n Pourquoi, a un

tel homme, rappeler des bienfaits? C’est l’oubli

qu’il fallait souhaiter. Il fuyait les souvenirs de
tous ses amis, de tous ceux de son âge; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
ll faut plus d’à-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés, que même l’ingrat ne puisse dis-

simuler. Si nous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : etcependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, a la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-

tissent. Le prêtre d’Homère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
Ils sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

Mtursingulis militibns occurrere? Non est hoc repetere
hem-fit inm . sed resumere houe loco positum , et paratum:
ad quod tam: n ut sumntur, manus porrigenda est. Repe-
tam itaqne, quia hoc eut neressitnte facturas ero. ont
illins causa, a quo repetam. ’l’itrerins Cæsar inter initia
direnti cuidam . SIeministi , an eqnam plurel notas fami-
liaritatis veteris proferret: Non mrmini, inquit. quid
fuerim. Ah hoc quidni non esse! repctendnm heneflcium?
optanrla erat ohlirio. Aversahatnr omnium amicorum et
æqualinm notitiam . et illam salam prmsentem fortnnam
suant adspici, lllam salam cogitari ac narrari volehal;
inquisitorem habehat veterem anilcum. Magis tempestive
repetendum est benctleium , qunm petendum. Adhtbenda
verborum moderalio, ut nec ingratns possit dissimulare.
Tarendum et exspectandnm, si inter sapientes vivem-
mus; et lumen sapientihus quoqne indicare melius fuis-
set, quid rerum nostrarum status posceret. Dons, quo-
rum notiünm nnIla res mugit. rogamus; et lllos vota
non exorant . sed admoneut. DÎIl qnoque, inquam , llo-

l
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guide, et qui n’ont besoin que d’un léger mouve-

ment du frein pour être dirigés de (été et d’autre.

Aprescux vicnnentceux qui, avertis, rentrentdans
la voie. Ceux-l’a, il ne faut pasles priverde guide.
Môme dans les yeux fermés, la vue subsiste; mais
elle ne s’exerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe a ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si l’artisan ne les applique
a son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais elle sommeil’e soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du

devoir. Il faut l’utiliser : et, au lien del’abandon-

ner par humeur au vice , supporter avec indul-
gence les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un mot on deux ra-

mène loutle [il du discours il réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

l. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’a exercer l’esprit, et sortent des
faits ordinaires de la vie. Il en est encore d’autres
qui plaisent quand on les recherche , et profitent
quand on les a résolues. Je vais t’en présenter
une foule de toutes sortes. c’est a toi, selon
qu’elles le conviennent, a m’ordonner de les trai-

ter 21 fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profil : car il est bon de connaître même ce

flectendus est panels animus, sui reclor optimal. Proximl
sunt, qui admoniti in viam redeunt. IIis non est dux ne-
lrahendns. Opertis oculis inest scies . led sine lllll, quant
lumen a diis immissum ad ministcria sua avocat. Instru-
ments cessant, nisi illa in opus muni artifex moverit.
lnest Interim animis volnntas bona: sed torpet. modo
deliciis ne situ . me to officii inscitia. flanc ntilem facere
delremus; nec irati relinquere in vitio, sed ut magistri
puerornm discontinu). ,patienter ferre offensationes me
moria: laltentis. Qna- , quemadmodum sæpe subjecto une
au! alter-o verbe, ad contextum reddendæ orationis nd-
duetn est , sic ad referendum graliam admonition revo-
canda est.

LIBER SEXTUS.

1. Qn:rdnm . L’heralis. vireront optime. ennemi!
tantnm ingenii causa qnærnntur, et semper est" vilain
jacent; qua-dam et dum quæruntur. oblectamenlo mm.

mericus ille sacerdos allegat officia , et aras religion cnl- g et quæsita usni. Omnium tibi copiam faciam; tu Ilta ut-
tas. Moneri velte ac pesse, secunda virtns est, et que oh- l conque tihi visum erit. aut peragl jubeto. sut ad «pli.
sequentes fadas, parerc. "ne illuc frrrnisleviter malis randum ludormn ordinem induci. Ili qnoqne. si sbire
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qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui-

der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtem ps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres, et les mettrai

au néant ,il. On demande s’il est possible de reprendce
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce
que le bienfait n’est pas une chose, mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateur n’est pasla navigation : et quoiqu’il n’y ait

pas de malade sans maladie, cependant le malade.
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
autre chose est le bienfait, antre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes ,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependant vécu ; celui qui a
perdu les yeux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle, est
ce qui en a été. Quelquefois on peut empêcher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait tontes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison , de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le

nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné, que l’autre n’ait pas reçu.

protinns jusseris. nonnihil actom erit :nam etiam quad
discere supervacnnm est, prudent cognoscere. Ex vultu
igitnr tue pendcbo. prout ille souscrit luibi a alia detineho
dintius,alia expcllam. et capite agam.

Il. An benelicium eripi possit , quaisitom est. Qui tam
negant pesse; non enim res est, sed actio: quomodo
alînd est monos , aliud ipso douatio. aliud qui navigct ,
aliud navigutio. Et quamvis amer non lit sine mnrbo .
non Lumen idem est nager et morbus : ite aliud est bene-
flcium ipsum, alind . quad ad noumqnemqne nostrum
beoetlcîo pervenit. ltlnd incorporels est . irritom non ait;
maleria ver-0 ejus hoc et illuc jactatnr, et dominum mu-
tat. laque qnnm eripis. ipsa rerum natura revocare
quad (ledit non poteat. Beneflria son interrompit, non
rescindit. Qui moritur, timon vixit : qui amisit oculos,
tamen vidit. Quæ ad nos pervenerunt , ne sint . effici po-
test ; ne fnerint. non potest; p rs autem beneflcii et qui-
dern certissima est , qnm fait. Nonnunquam usu bene-
tlcii longîore .prohibemnr, beneflcium quidem ipsom
non ersditur. Licet omncs in boc vires suas natura ad-
vocet, retro illi agers se non llcet. Potest eripi do-
rmis, et pensois . et mancipium, et quidquid est . in quo
bonit lieueticiî nomes; lpsnm vcro stabile et immotuxn

saunons.
lll. c’est un beau mot, selon moi, que le poète

Italiirins fait dire à M. Antoine, lorsque voyant
que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui
reste plus que le droit de mourir (et encore
fallaitcîl qu’il se hâtât d’en user), il s’écrie : a Je

n’ai plus que ce que j’ai donné. a 0 que de choses

il pouvait avoir, s’il eût voulu! Voil’a les richesses

assurées qui, malgré toute l’ineonstance des des-

tinées humaines, restent leujoors dans les mêmes
mains; et plus elles serontaccumulées, moins elles
exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme
si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-

seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil,
qui vous transportent au-dessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes a la main, vous gardez sons des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le vôtre, pour lesquels vous lancez les
flottes qui vont ensanglanter les mers , pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
à un allié, ’a un ami, a un collègue, ont été tant

de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas a vous. Ils vous ont été remis en dé-
pôt , et déjà ils attendent un antre maître, déjà

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

te les assurer? En les donnant en don. Consulte
donc ton intérêt, et prépare toi une possession
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulle vis efflriet. ne hic dederit, ne ille acœperit.
III. Egregie mihi videtur M. Antonsus apud Rabirinm

poetam. qoum fortonam snam transcoan alio videat.
et sîbi nihil relictum , præter jus momis. id quoque si
cite occnpaverit . ext’Inlllarr : Hoc trabea, quodcunque
dedi! 0 quantum habere potoit. si voluisset! Hæ sont
divitiæ certæ. in quacunque sortis homauæ levitste uno
loco permansora- ; qnæ quo majores fuerint, hoc mino-
rem li.;l)ebnnt invidiam. Quid tanquam tue partis? Pro-
curatnr es. Omnia ista qua: vas tnmidos, et supra hu-
mana elatos oblivisci cognat vestra: fragilitatis , qua: fer-
rais claustris custoditis armati , quæ ex alieno sanguine
rap’a vestro dcfenditis; propterquæ classes cruentaturas
maria deducitis, propter qoæ quassatis orbes. ignari.
quantum telorum in adverses forions comparut; propter
qua.- ruptis loties afllnitatîa. amicitiæ, collegii fœderibos,

inter contendentes duos terrarum orbis elisus est; non
sont vestra; in depositi causa sont, jam jonque ad alium
dominons spectantia, ont hostis ista , aut hostilis mimi
suecessor , invadet. Qnæris quomodo illa loa facies? douc
dando. Console ergo rebus tais, et certam tiblearum
atqne inexpugnabitem possesslouem para , bonutiores
illas non solom , xcd iutiens facturas; illud quod suspi-
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plus sûres. Cc que tu admires, ce quite fait croire
à ta richesse et ’a ta puissance , est flétri , tant que

tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison, esalave , argent: quand tu l’as don-
né, c’est un bienfait.

IV. a Vous admettez , dit-on, que quelquefois
nous ne devons pas ’a celui de qui nous avons reçu.

douc le bienfait a été repris. Il y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir , non parce. que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a’ outragé , violé, souillé mon épouse. Il

ne m’a pas repris son bienfait: mais, en y oppo-
sant une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte , mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait z ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpassé. Eh quoi! n’y a.t-il pas
des pères si cruels, si infâmes, qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
douc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais l’impic’té des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage : je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, aVec géné-
rosité, mais ensuiteil me donne beaucoup de preu-

cis, quo te divitem ac potentem putes, quamdiu possi-
des, sa!) nomine sordido jaœt. Damas est, senna est,
nummi stant.- quumdonasti , beneflcium est.

IV. Fateris , inquit, nos aliquando benelicium non de-
bere ei , a que aœepimus : ergo erepluin est. Malta sunt,
propter que benelieium debere desinimus : non quia ab-
latum, sed quia oorruptun est. Aliquis reum me defen-
dit: sed usorem meam per vtm stupre violavit. Non et»
tnlit beneficium, sed oppooeudo illi parem injuriam ,
suivit me debito: et si plus læsit, quant ante profuerat,
non tautum gratis exstiuguitur , sed ulciscendi querendi-
que libertas fit, ubi in comparalione benelicii præponde-
ravit injuria ; ita non aufertur benellcium, sed viucitur.
Quid? non tam duri quidam , et tam scelerati patres
sunt, ut illos aversari et ejurare jus fnsque sit? Numquid
ergo illi abstulerunt , qui: dedernul? minime : sed impie-
tas sequentium temporum, commendationem 0mois prio-
ris oflicii sustulil. Non beueficium tollitur, sed beneficii
gratin : et efficitnr, non ne baheam. sed ne debeam.
Tanquam pecuniani aliquis mini credidit : sed domum
meam inccndit: peusatum est creditum damne: nec red-
didi lllî , nec tameu deheo. Eodesn modo et hic, qui ali-
quid beulgne advenus me teen . aliqnid liberaliter, sed

0-)?

ves d’orgueil, d’insulinec, (lecruaulé; il me [net

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre. son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a pavé ce qu’il avait promis, mais parce.
qu’on a fait qu’il ne pouvait payer. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire : tu as prêté de
l’argent à cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux, tu as tué son esclave, tu pos-
sèdes son champ, sans l’avoir acheté: estima-
tion faite, tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se faitentre les bienfaits et les torts. Sou-
vent, ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus, lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôtque donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en

droit, sont ducs , sans pouvoir être exigées.
V. s Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort : il t’est dû reconnaissance pour le bien-

postea multa superbe . contumeliose , crudeliter: ce loco
me posuit. ut perinde liber advenus eum essem, quasi
non accepissem; vim beneflciis suis attnlit. Colouum suum
non tenet . quamvis labellis manentibus , qui segetem ejus
proeulcavit , qui suecidit arbusta - non quia recepit quad
pepigerat , sed quia ne reciperet, effecit. Sic debitori sua
creditor sæpe damnatur. ubi plus ex alia causa abstulit ,
quant ex crediti petit. Non lantum inter ereditorem et
debilorern index sedet qui dicat z Pecuniam cnedidisti;
quid ergo? pecus abenisti , servum ejus occidisti , agel-
lum, quem non enteras, possides: æstiinatione fada ,
debitor discede, qui creditor veneras. Inter beneficia quo-
que et injurias ratio ennfertnr. Sape, inquam, bene"-
cium manet. nec debetur. si sequuta est danlem pœni-
tentia , si miserum se dixit, qnod dédisse! , si quum da-
ret, suspiravît. vultum adduxit, perdere se credidit, non
donare : si sua causa,aut marte non mea dedit : si non de-
aiit insultare, gloriari , et ubique jactare , et acerbum
munus suurn facere. Manet itaque beuefieium, quamvis
non debeatur : sicuti quœdam pecuniæ , de quibus jus
ereditori non dicitnr, delwntur. sed non exiguntur.

V. Dedisli beneficium : injuriam postea fecisti :et bene-
(lcio gratia dehetur, etinjuriæ llllÎO. Nec ego Il" gratiam

l3
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fait, vengeance pour le tort. Non : je ne lui dois
pas de reconnaissance, il ne me doit pas de châti-
ment z l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas

(lire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en ef-
fet, dans tout paiement, on ne rend pas la même
chose, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous avons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait.
Il me semble t’entendre dire : a Que de peines

perdues! Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste, s’il n’est pas dû ? Ce sont la de ridicules
subtilités dejurisconsultes qui prétendent qu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, orais seule-
ment pour les choses qui se trouvent dans l’héri-
tage . comme s’il y avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l’hé-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m’a ac-
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dois lui
rendre son bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; au bien s’il
faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaire ensemble , parce que le bienfait est effacé
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? c’est a

vous a le savoir. On sépare les actions, etpendaut

debeo, nec ille mihi pœnam : alter ab altero absolvitur.
Quum dicimus, beneficium illi reddidi : non hoc dici-
mua ,illud nos quad acceptantmus reddidisse : sed aliud
pro illo. Reddere enim est, rem pro re dure. Quidnir
quum omnis satutio non idem reddat,sed tantumdem.
Nam et pecuniam dicimur reddidisse, quamvis numera-
vimus pro argentais aureus, quamvis non intervenerint
nummi, sed detegatione et verbis perfecto solutia ait.
Videris mihi dicere: Perdis aperam. Quorsum enim pers
tine: scire me. an maneat quad non debetur? hiriscon-
suttorum istæ acutæ inepliæ sunt , qui hereditatem negant
usueapiposse. sed ea quæin hereditat suutztanquam
quidquam aliud si; hereditas , quam en qui: in bemditate
surit. Illud mihi patins distingue, quad patest ad rem
pertinere,quum idem homo benelicium mihi (ledit, et
postea feeit injuriam , utrum et benefieium illi reddere
detwam, et me ab illo mhilominus vîndicare, ac veluti
duobus nominibus separatim respondere : au alterum al-
teri mnlrihuere, et nihil negatii habere, ut beneflcium
injuria totlatur, beneficia injuria. lllud enim videoin hoc
faro fieri; quid in rem-a schola juris sit , vos scialis. Se-
parantur actioncs , et de eo quoi animus , de eadem no-
biscum 8m. Non ronfunditur formula , si qui apud me

SÊNÈQU E.

que nous poursuivons pour unechose, nous som-
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez mol
deAI’argent, et vient ensuite a me voler, j’aurai

cantre lui l’action de vol; il aura coutre moi
l’action de dépôt.

VI. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis a des lais fixes qu’il

est nécessaire de suivre z une lai ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis a au-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est a notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans
le bienfait, tout est ’a ma discrétion : c’est donc

moi qui juge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’ar-
donner en même temps d’aimer et de haïr, de

me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. Il vaut mieux, comparaison faite
du bienfait et du tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un, sur nos tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères ,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

VII. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pecuniam depasuerit, idem mihi pastea furtnm recerit.
et ego cam illo funi ogam, et ille mecum deposiu’.

VI. Quæ proposiiisti, mi Liberalis, exempta, certis
legibns contineutur, quns uecesse est sequi : les legi non
miscetur. Utraque sua via it: depasitum habet actioneni
propriam, tam mehercule quam furtum. Benefldnm
nulli Iegi subjectum est: me arbitra utitur; Iicet, me
comparare inter se quantum profuth mihi quisque , sut
quantum nacuerit; tum pronuntiare. mmm plus detiea-
tur mihi , au debeam. In illis nihil est nature potestatis:
enndum est. qua ducimur. In beneficio tata palettas m
est: ego itaque judica illa: non sépara, nec diduco. sed
injurias ac beneficta ad eundem indicent mitto. Aliaquln
jubes me eadem tempura amaro et odtsse, quart et gra-
ttas ages-e: quad nature non rectpit. Potins comparutions
tacts inter se beneticii et injurie . videbo au etism ultra
mihi debeatur. Quomodo si quls sertplis nostris .alloa
superas imprlmtt versus, priam literas non tollit, sed
abscoudit : sic banalisions supervem’ens injuria appas-ers
non patitnr.

VII. Vuttus tous. cui regeudum me tv-sdidl, colligit
ragas. et trahit frontem . quasi longlus exam. Videris
mihi diacre :



                                                                     

DES BIENFAITS.
Il me semble que tu dis : a Pourqu donc aller
tenta droite : dirige tacourse. par ici; préfère le ri-
vage. s Je ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passonsà celle-ci :a Deviens-nous quelque
chose à celui qui nous a été utile contre son gré?»

J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gument ne devait être un peu général, afin de mon-
trer, en établissant immédiatement après une dis-
tinction, qu’il s’agit de cette double question z
s Devons-nous a celui qui nous a été utile sans le
vouloir, devons-nous ’a celui qui nous a été utile

sans le savoir? s Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
quetouteslesquestionssemblablesquel’on pourrait
soulever, si chaque fois nous reportons notre pen-
sée vers ce point : ll n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondantet perpétuel, ilsse promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs.eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil, pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable , ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo lantum mihi dater abis? hue dirige cumul.
Litas ansa.

Non pensum mais. [taque si huic satisfactum existimas,
illo transeamus, au ci debeatur aliquid. qui nabis invitas
profuit. Hou apertius potui dicere , nisi propositio debe-
ret esse confusior , ut distinctio statim subsequuta osten-
deret utrumque quæri,an ci delieremus, qui nobis, dam
non vult, profuit; etsn ci, qui dum nescit. Nom si quis
conclus aliquid boni fecit, quiu nos non obliget. mani-
festius est, quam ut ulla in boc verba impendenda sint.
Et bien qnæstio facile expedietur, et si qua similis huic
moveri potest , si loties illo cogitationem nostram con-
verferimus : beneficium nullum est. nisi quod sd nos
primum aliqus cogitatio defert, deinde arnica et benigna.
haque nec fluminibus gratins agimus , quamviv au: magna
navigia pstiautur, et ad subvehendas copias largo ac pe- .

’ dam nobis prosunt,dum nolunt, imine quia nolunt; nonrenni alveo carrant, sut piscosa et amœna pinguihus
anis interfluant : nec quisqusm Nilo heneflcium dehere
se judicat. non mugis quam odium , si annulions super-
fluxit. tardeque recasait : nec ventus beueflcium du ,
liset Ienis et seeumlus sspiret , nec utills et salubris cihus.
Nain qui beneflclum mihi daturas est . debet non tentura
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ne doltpas de reconnaissance aux animaux muets,
et cependant combien d’hommes arrachés au dan-

3er par la vitesse de leurs chevaux l ni aux arbres;
et combien d’hommes accables de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre! Or, quelle

différence y a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas,
la volontémanque? Quelle différence y a-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau, un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas ou plus que ces choses l’intention du

bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

Vlll. On peut recevoir un bienfaita son insu,
jamais ’a l’insu de celui qui donne. Ainsi, cer-
taines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation: souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

tudes, a trompe les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutccla
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
ventnous être utiles, quoiqu’ils ne le veuillent pas,

ou même parce qu’ils nele veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. Penses-tu que je doive quelque chose
à celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, et qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi , en se parjurant ouverte-
ment , empêche qu’on ajoute foi même a des té-
moins véridiques, et appelle la pilié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prodesse, sed velle. Ideo nec mutis animalihus quidquam
debetur : et quam muttos e pericuto velocitas equi ra-
puit? nec arboribus z et quam mulles :rstu laboranles .
ramorum opacitas texit? Quid autem interest,utrum
mihi qui nescit , profuerit, an qui scire non potuithuum
intrique velle defuerit. Quid autem iuteresl, utrum me
jubeas navi , ont vehiculo, aut lauceæ debere beneficium :
an ei qui asque quam istn propusitum benefaciendi nul-
lum hahuit, sed promit casa?

VIII. Beneficium aliquis nesciens accipit, ncmo a nes-
ciente. Quomodo multos fortuita sanant , nec ideo reme-
dia suut, et in flumen alicui cecidisse frigore magne
causa sanitatis fuit: quomodo quorundam flagellis quar-
tana discussa est. et metus repentinus unimum in aliam
airain avertendo suspectas boras fefellit : nec ideo quid-
quam horum, etiamsi saluti fait, salutare est: sic qui-

tamen ideo illi: beneflcium debemus , quod pernieiusa ll-
lorum oonsilia fortuna dcflexit in mclius. An existimas me
debere ci quidquam, cujus manus, quum me peteret.
potassait hosteau menin . qui nocuisset, nisi errasset?
Sæpe hostis dum aperte pejerst, eliam veris testihus lb.

15



                                                                     

223 SÉNEQUE.a été sauvé parla puissance mêmequiopprimait, et

les juges ont refusé ’a la faveur une condamnation

que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’aceusé de la part du faux témoin et

de l’oppresscur, quoiqu’ils lui aient été utiles;
parce que l’on considère où a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. Mon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant lesjuges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation a son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité : sa volonté était contre moi.

IX. Car, pour être reconnaissant, je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y a t-il rien de plus in-
juste que. de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous a éclabouSse’; parce qu’il vous a poussé un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-ce qui vous em-
pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite à

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure z c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-belle alu guerre? Il
v en a qui , retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’être écrases par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont du au naufrage de ne pas
tomber dans les mains despirales. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :-

nous ne devons pas davantage a notre ennemi

regarni neem, et reum relut factione circumveuttln mi-
serabileni reddidit. Quesdam ipsa que: premebat. poten-
tia eripuit: et judiees quem damnaturi errant causa , dain-
nare gratta noluerunt. Non tameu hi reo benellcium de-
derunt, quamris profueriut : quia telum quo missum
sit, non quo pervenerit , quæritur. et beneflcium ab iu-
juria distinguit non evenlus, sed animus. Adversarius
meus dum contraria dicit , et judicem superbia offendit ,
et in unum testem de me rem demitlit. causam meam
croxit. Non qua-ru un pro me erraverit , mantra me voluit.

IX. Nempe ut grams sim, velle debeo idem facere,
qnod ille , ut beneficium duret , debuit. Numquid est ini-
quius bonnine, qui eum odit, a quo in Iurba calcatus,
au: respersus, aut que nollet. impulsua est! Atqni quid
estaliud , quod illum querelæ eximat , quum in re sit in-
juria , quam nescisse , quid faceret? Eadem res cilloit,
ne hic beneflcium dederit, ne ille injuriam feeerit;et
amieum et inimicum voluntas facit. Quam maltes militiæ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam donuts suæ oc-
currerent, inimicus vadimonio tenoit; ne in piratarum
manus pervenirent, quidam naufragio eonsecuti sunt.
Nec hia tamen beneflcium debemus : quoniam extra sen-
snm omcii casus est: nec inimico cujus nos lis servavit,
dum vent acdetinet. Non estbeneflcium, nisi qued a bonit

dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et nous arrêtait. Il n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui derme.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien: on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas eu la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour que je te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas , il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bieulait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. Il ne. suffit pas de m’ctre

utile pour que je te sois obligé , il faut aussi l’in-
tention de m’ctre utile.

XI. Cléanthe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,

deux esclaves pour chercher Platon a l’Académie
et me l’amener. L’un le cherche dans Iousles coins

du Portique, parcourt tous les autres lieux où il es-
péraitle trouver, et revient à la maison apriæ des
coursesaussi fatigantesqu’inutilcs. L’autres’asseoit

près du premierjoueurde gobelets qu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête a jouer avec d’au-

tres esclaves ’, et voit passer Platon qu’il ne cher-

t Venant": , esclave ne dans la maison du maure.

v..luntate proficiscifur , nisi iIIud agnoscit, qui dedit. Pro-
fuit aliquis mihi dum nescit: nihil illi debeo : profuit
quum reflet noeere; imitabor ipsum.

X. Ad primum illum revertamur. Ut gratism referam.
aliquid fzicere me vis; ipse ut benelicium mihi daret.
nihil fecit. Ut ad alterum transeamus , vil me huie gra-
tiam referre , ut quod a nolenle acrepi, volena reddam.
Nom quid de tertio loquar. qui ab injuria in benefleium
delapsus est? Ut beneflcium tibi debeam , parum est vo-
luisse le dare : ut non debeam, satis est noluisse. Renon-
cium enim voluntas nuda non efllcit : sedquod houent-inia
non esset, si optime ne ptenissimæ volunlati fortune deca-
set , id taque beneflcium non est, nisi fortunam volantas
anteeessit. Non enim promisse te mihi oportet , ut oh hoc
tibi obliger , sed ex destinato promisse.

XI. Cleauthcs exemplo ejusmodi utitur : - Ad qua:-
rendum , inquit , et arcessendum ex aeademia Platonem ,
duos puerns misi ; alter totem porticum perserutatusest,
alia quoque Ioca in quibus illum inveuiri posas sperabat ,
percueurrit. et domum non minus Iassus quam irritas
rediit; alter apud proxlmum circulatorem rem-dit, et dam
vagins atque erro vernaculis congregatur et Iudit, trans
euntem Platonem , quem non quæsierat . invenit. Illum ,
inquit , Iaudabimns puerum , qui, quantum in se erat



                                                                     

DES BIENFAITS.
chait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui , ce qu’onlui avait
ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. s

C’est la volonté qui est à nos veux la règle du

devoir, vois quelles conditions elledoit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile : c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Car suppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’intention, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention etla chose.

De même que je ne dois rien à celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

blige de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,
plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. C’estii lui maintenant a me payer
de retour : c’est de la que commencent nos comp-

tes : mon nom se trouve en tête.
XII. Je comprends déjà ce que tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a Si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
son propre intérêt, lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends te plaindre
que les hommes se rendent a eux-mêmes certains
services, et les portent au compte des autres. Je te
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de l’injuste. Car il v a bien de la différence

quod jussnl est feeit: hune feliciter iuertem castigabi-
mus. n Voluntas est . quæ npud une punit oflicium: cujus
vide quæ conditio sit, ut me debito olistrinnat. Forum
est illi velle, nisi profuit: parum est profuissc , nisi vo-
luit. Pute enim aliquem donare voluisse, nee donasse;
animum quidem ejus habco , sed beneficium non habeo :
quad consummat et re: , et animus. Quemadmndum ei
qui reluit mihi quidem pecuninm credere , sed non dedit,
nihil debeo: in! ei qui reluit mihi bencflcium (lare , sed
non potait, smieus quidem ero , sed non obligatus. Et
volain illi aliquid præs are : mm et ille voluit mihi; cc-
terum si beuigniore fortuna usus præstitero , beneIlcium
dedero, non gratiam retulero. Ille mihi gratiam debebit
referre : bine in’tium flet : a me numeratur.

XII. Intelligo jam quid relis quærere; non opus est te
diacre : vultus tuus luquitur. Si quis sua causa nobis pro-
fnit. eine, inquil . debctur aliquiil t hoc enim serpe te
maquerentem audio , quod quzrdam humines sibi præs-
tant, alii: imputant. Dirain . mi Liberalis: sed prins banc
quæsliunculani dividam, et rem æquam ab inique seps-
rabo. Multum enim interest, utrum aliquis bencflciurn
nabis det sua «un , au nostra: au sua et nostra. Ille qui
lotus ad se apostat , et nobis prodest , quia aliter sibi pro-

OCI q
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entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul, et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est à mes yeux au même rang
que celui qui donne a ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été, qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand

soin sa troupe de gladiateurs. Il v a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaitaune spéculation.

XIII. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penserne rien devoir a celui qui, en m’étant utile,
l’a été a lui-même. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui :je souhaite ,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don-

nant il ait eu en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part, pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense a deux, je serais non-
seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. C’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doitcauser quelque pré-
judice à celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu le sers de moi; pour-
quoi donc dis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
te l’ai été a toi-même? Je suppose, dis-tu, que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’a condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

desse non potent; eo loco mihi est, quo qui pewri suo
hibernum et mstivum pabnlum prospicit; en loco, quo
qui captives lues. ut commodius rameau: , pascii , flapi.
mus baves sagittal ac dcfricat; quo lanista , qui ramifiant
imam snmma cura exercet, ntqne ornat. Multum , ut ait
Cleanlhes. a bencficio distat ncgntiatio.

xm. sumos non sum tam iniquus, ut nihil ci de-
beam, qui quum mihi utilis essct. fuit et sibi. Non enim
exige, ut sine respectu sui mihi consulat : immo etiam
opta. ut hcueficium mihi datum , vol mugis danti pro-
Iuerit : dumnmdo id qui dalmat, duos intucus dcder.t, et
inter me seque diviserit. Licit id ipse ex majore parle
possideat, si mode me in consortium admisit, si duos
cogitavit: ingrntus sum, non solum injustns. nisi gsus
deo hoc illi promisse, quod proderal mihi. Sumnuc nia-
lignitalis est, non mettre bouclicinni, nisi thlNl (huilent
aliquo incommode affecit. Aliter illi, qui beiirlicium dt
sua causa, respoudebo. Usus me, quare potins le mihi
promisse diœs, quart) me tibi? Puta . inquit , aliter fieri
non passe me magistralum . quam si deccm captes cives
ex magna eaptivorum numero redemero : nihil drbclris
mihi, quum te servitute ac vinculisliberavcro? atqui me!
id causa faeiam. Adversus hoc respondeo. Aliquid istio



                                                                     

250

de captifs; ne me devras-tu rien si je te délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je réponds : Tu
fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose daus le mien; dans le tien, lorsque tu rachè-
tes; car il te suffirait, pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir racheté, mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre , comme par le mien. Tu partages avec moi
le profit de ton action , et tu m’admets à un bien-

fait qui doit servir a deux. Tu me préfères aux
autres z cela, tu le fais entièrement pour moi. litais
silo rachat de dix captifs doit te conduire à la pré-

ture, et que nous ne soyons que dix , aucun de
nous ne le devra rien, parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, ’a mettre sur le compte de

quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en la part.

XIV. Mais quoi, dis-tu, si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmiceux a
tacheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chose; et je te dirai quoi. Tu fais
quelque chose pour moi en m’associant a la chance

du rachat; et si mon nom est sorti , je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est ’a toi que je le

dois. Tu m’as donné accès a ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part a la fortune; mais
je le dois ’a toi d’avoir pu devoir a la fortune. Je

ne m’occupcrai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-l’a ne calculent pas

à qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa lacis. aliquid inca. Tua. quad redimis; tibi
enim ad utilitatem tuum satis est quoslibetredemisse. Ita-
que debeo, non quod redimis me . sed quod eligis : po-
teras enim et altcrius mdemtione idem couscqui , quod
mea. Utilitatem rei partiris mecum , et me in benclicium
recipis, duobus prol’nturmn. Pl-æfers me aliis: hoc to-
tum inca causa lacis. Itaque si prætorem te factura esset
decem captirorum redemtio, dmem autem soli captivi
cssemus , nemo quidquam tibi deherct ex nabis : quia
nihil habcres, quod cuiquam imputares. a tua utilitate
seductum. Non sum invidus bencflcii interprex, nec desi-
dcro illud mihi lantum (tari , sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit. si in sortent nomina vestra
coujici jussissem , et tuum numen inter redimendos exis«
set. nihil deberes mihi? immo deberem, sed exiguum.
Quid ait hoc . dicam. Aiiquid istic men causa facis, quod
me ad fortunam redeuitionis admittis; quad nomen meum
exiit , sorti debeo : quod cxire potuit. tibi. Aditum mihi
ad benelicium tuum dcdisli, cujus majorem partem for-
tnnæ debeo : sed hoc ipsum tibi, quod fortunæ debere
potui. Illos ex toto præteribo. quorum merceuarium be-
ni-Iicinm est: quad qui dal, non computat cui , sed quanti
daturus sil, quad nudique in se conversuln est. Vendit
mihi aliquls frumentuiu z vivere non possum , nisi emero:

saumur.
ne tiennent compte que d’eux-mèmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre sije ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blo’

m’était nécessaire, puisque sanscclajc n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
sance ce que je n’aurais pas ou sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi , mais de quel pro-
fil pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le. dois pas.

XV. A ce compte, tu diras que tu ne dois rien
à ton médecin que ses faibles honoraires; ni’a ton

précepteur, des que tu lui auras donné quelque
argent; et cepn-ndant ce Sont gens in qui nous
accordons une grande affection , une grande esti-
me. On répond a cela, qu’il y a des choses qui va-
lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un

médecin une chose sans prix, la vic et la santé;
d’un maître de belles-lettres , les arts libéraux et

la culture de l’âme. Ceux-la reçoivent non la valeur

de la chose, mais la récompense de leur peine; ils
se consacrent a nous z pour venir a nous, ils sa
détournent de leurs affaires: on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peul
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, des que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection suivante. ll v a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et ’a cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord ,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con-
venu cntre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non debeo vitam . quia enii. Nec quam necessarium
fuerit, institue, sine que victurus non fui : sed quam in-
gratum , quod non tiabnissem , nisi emissem; in quo in-
vehendo mercator non cogitavit quantum auxilii allam-
rus esset mihi , sed quantum lucri sihi. Quod cuti, non
debeo.

XV. Isto mode . inquit , ne medico quidquam debere te.
nisi mercedulam, dices ; nec præceptori, quia aliquid
numeraveris; atqui omnium horum apud nos magna cu-
ritas, magna reverentia est. Adversus hoc respondclur,
quædam pluris esse, quam eniuntur. Emisa medico rem
inæstiruabilem, vitam ac valotudincm houant: a bonarum
artium præceptore stadia liberalia , et animi cullum. Ita-
que his non rei pretium, sed opcræ solvitur, queddeser-
iiunt, quod a rebus suis avocuti nabis vacant; merce-
dem non meriti, sed oceupationis suie ferunt. Aliud
tameu dici potes! verius, qnod statim ponam, si prins
quomodo istud refelli posait, ostendero.Quædam, inquit,
pluris sunt quam vænierunt, et oh hoc aliquid mihi extra
pro illis, quamvis emta lint, debeo. Primum, quid in-
terest quanti tint. quum de pretio inter ementem et ven-
dentem ennvenerit? Deinde non emi illnd suc pretio,
sed tue. Pluris est, inquit , quam væniit. Sed pluris væ-
nire non potllil: pretium autem cujusque rei pro tem-



                                                                     

DES BIENFAITS.
Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets , ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète a bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de la part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui , apris avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée à travers les
flots, prévoit les tempêtes ’a venir, et, au milieu
de la sécurité commune , ordonne tout a coup de

plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage, et sait résister a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du leu pendant le froid? Ce-
pendant je sais à quel prix je trouverai tout cela
dans une auberge. Combien faitpour nous celuiqui
étaie notre maison chancelante,et tient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait’a n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. Quum bene ista laudaveris, tanti sunt. quante
pluris vænire non possunt; prmterea nihil veudituri de-
bet, qui bene emit. Deinde etiam si pluris ista sunt, non
amen ullum istie tuum manus est, ut non es usu elfes»
tnve . sed ex œnsuetudine et annone æstimetur. Quod tu
pretium punis tmjieienti maria, et per medios fluctua,
quum e lerræ conspectu reccssit, ecrtam secanti siam ,
et prespicieuti futurns tempestates , et , secnris omnibus,
jubenti subito veto stringi, armamcnta demitti, paratos
ad incursum procellæ, et repentinum inipetum starer
haie lumen tautæ rei præmium rectum persolvit. Quanti
estimas in solitudine hospitium, in imbre teetum, in fri-
gos-e balneum , eut ignem? Scie lumen quanti ista con-
secuturus diversorium subeam. Quantum nobis præstat,
qui labeutem domum susripit ? et agentem es imo rimas
iusulam lncrrdibili arte suspendit? certo tamen et levi
pretlo l’ultura conducitur. Murus nos ah hastibus tutos ,
en subitls latmnum incursionibus præstat : nolum est
lamen, illas tunes, pro sreuritate publics propugnacula
babilans . excitaturus faber quid in diem mereat.

XVI. lof nitnm erit, si latins exempta conquirent,
quibus apparent . pano magna censure. Quid ergo?

ü!

que souvent de grands services coûtent peu. Pour-
quoi donc dois-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls, m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu à aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté surmoi son atte-n.

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
toutle monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.
Pourquoi donc devons-nous beaucoup il l’un et ’a
l’autre? Ce n’est pas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’una donné plus qu’on n’exige d’un médecin: il

a craint pour moi, non pour sa réputation d’ha«
bileté z il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il lcs a lui-même administrés. Il a pris place

au milieu de rues amis affligés; il estaccouru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semble pénible, aucune ne l’a rebute. Mes
gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaient, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné aux autres que

le tempsque luilaissaitmon état. Ce n’est donc pas

qusre et medico et præœptori plus quiddsm debeo, nec
advenus illos mercede defungorf Qnia es medico ac
præceptore in amicum transeunt, et nos non une quam
vendant, obligent, sed benigna et familiari voluntate.
[taque medico.si nihil emplies quam manum tangit , et
me inter ces, quos perambulat, ponit, sine nllo affecta
faciende vitandave præcipicns . nihil sniplius debeo; quia
me non tanquam aniicum vidit, sed tanquam impera-
lorem. Ne præceptorem quidam habeo sur venerer. si
me in groize. discipnlorum hahuit. si non putavit dinnnm
propria et pecnliari aira, si nunquem in me dirent ani-
mum : et quum in medium elTunderct, quæ michet . non
didici , sed excepi. Quid ergo est, quare istis debeamus
muitum P non quia pluris est quod vendiderunt quam enli-
mns , sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. Ille mugis
pependit, quam medico neeesse est : pro me , non pro
lama urus, ertimuit : non fait contentes remrdia mon-
strnre, sed admovit. Inter sollicitas assedit, ad suspecta
tempera occurrit : nullum ministerium oneri illi , nullum
fastidio fuit. Geiiiitus mens non secams audivit; in lurba
multornm invocantium egoilli potissima curatio lut; tan-
tnm alii: vacavit . quantum mon valetudo permiserat.
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ont);

comme ’a un médecin, c’est comme a un atniqueje

suisobligé. L’autre, pourm’instruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donne en commun, il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispositions;
tantôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses

avis ont secoué ma paresse. il a forcé a sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu, verser en moi tout a la fois. Je serais
un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-del’a du prix conve-

nu, si leur zèlc nous paraît plus actif; et nous
ajoutons ’a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. Mais,daus les
arts libéraux qui soulte soutien oul’ornementde la

vie, celui qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la connnunieao
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur connue au
médecin. le prix de la peine; on lui doit celui du
cœur.

XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier luidemandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle,

Haie ego non tanquam medico. sed tanquam amico ,
obiigatus surn. Alter rursus doccndo et laborem et tædium
tulit, præter itla qua: a præcipieullbus in commune di-
cuntur, aliqua instillavit ac tradidit, bortando bonam in-
dolera eresit, et mode laudibus fccit animum, modo ad-
monitionibus discussit desidiam. Tarn ingeniunu latens et
pigrum, injecta , ut ita dicam . manu . estraxit: nec quæ
sciebat, maligne dispensavit, quo diutius esset necessa-
rius, sed cupiit, si passet, universa transfuudere. In-
uratus sain, nisi illum inter gratissimas necessitndines
diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque artificiornm institorl-
bus supra constitutum aliquid adjecimus , si pubis opora
illoruin enisior visa est z et gubernatori, et opitici vilis- ’
sima: mercis, et in diem se locanti comllarinm aspersi-
mus. In optimis vero artibus que: vilain anteonservant.
ont escalant, qui nihil se plus exi-timat debere quam pe-
pigit, ingratus est. Adjice , quad talium studiorum tradi-
iio miscet arnicas; hoc quum factum est, tam medico
quam præCPptori pretium operæ solvitur , mimi debetur.

XVIII. Plein quum [lumen nave transisset. nec ab illo
quidquam poriitor exegisset. houari hoc sur) datum cre-
dens , dixit positum illi esse apud Platonem officiant.
De ndc panic post. quum alium atqae alium glatis cadrai

sassons .

il dit que Platon n’était engagé a aucune recon-
naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire a moi ,
niaisa cause de moi. ’l’u ne peux imputer a per-

sonne un bien que tu répands sur toutun peuple.
Quoi donc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. Nieras-tu , dit-on, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? .le le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait ; car il le fait pour
lui, ou au moinsuon pas pourmoi. Ensomme, lui-
même ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce sor-
vicc tout autre avantage que ce qu’il (fait recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-on, si
le prince accordait le droit de cité a tous les Gau-
lois, l’excmplion d’impôts a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien à ce litre?
Pourquoi non? ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé à

moi. Au moment où il rendait service a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a. moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord , lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois, et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, Il m’a compris sous la

transveheret sedulitate. negavit illi jam apud Platonem
positum ofllcium. Nain ut tibi deheaun aliquid, pro eu
quad præstas , dettes non lantum mihi præstare , sed tan-
quam mihi; non potes oh id quemquam appellare. quad
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi dehebitur pro
hoc? tanquam ah une, nihil; run! omnibus solvam, qaod
tibi cam omnibus debeo.

XIX. Nages, inquit. ullum daru benellcium eam, qui
me gratuits nave per flumeu Pndum talitruego. Aliquid
boni tarit. benellcium non dut ; facit enim sua causa . sut
utique non mes. Ad sammam. ne ipse quidam se mihi
benelirium judicat dure; sed sut reipublicæ sut sicinia- ,
au! amhitioni suæ præstat, et pro hoc aliud quoddain
connuodum exspectat, quam quad a singulis recepturus
est. Quid ergo , inquit, si Princcps eivitatcm dedcrit om-
nibus Gallis . si immunitatem IIispanis, nihil hoc nomine
singuli dehcbunt? Quidni debeant? debebunt autem non
tanquam proprium benelleium . sed tanquam publici par-
tem. Nullam. inquit, habuit cogitationem mei. Illo tem-
pore, que universis proderat , noluit mihi proprio citi-
tatcm dore: nec in me diresit animum. Ita quare ei de-
beam qui me sihi non substituit. quam facturas esset
quod fecit? Primum , quum maitavit Gallis omnibus pro
desse. et mihi cogitaiit prodesre; eram enim Gallus: et



                                                                     

pas mensurs.
dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun :
citoyen de la nation ,je ne paierai pas pour mon
compte; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de I’argent’a ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pour l’acquitter , je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné ’a tous; parce qu’on m’a donné , il

est vrai, mais non pour moi; etmême en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
moins je sais que j’ai quelque chose à rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose, bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle soit faite a muse de moi. D’après

ce principe, dit-on, tu ne dois rien à la lune ou
au soleil; car ils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car je fais partie
du tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est

utile pour se l’être aussi a lui-môme, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

meut de son utilité. Mais le soleil et la lune, quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mèmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire pour eux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or , il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me, etiam si non mes , publica tamen nota comrireben-
dit. Deinde ego quoque illi non tanquam proprium debe-
bo, sed commune: unus e populo, non tanquam pro me
solvam. sed tanquam pro patria conferam.

XX. SiÀquis patriæ meæ pecuniam credat . non dicam
me illius debitorem, nec hoc ms alicnum profitebor sut
candidatus. eut reus: ad exsolvendum tamen hoc por-
tionem meam dabe. Sic istius muneris quad mirerais da-
tur, debitorem me nego : quia mihi dedit quidam, sed
nan pmpter me : et mihi quidem, sed nesciens an mihi
caret : nihilominus aliquid mihi dependendum sciam ,
quia ad me quoque circuilu longe pervenit. Propter me
factum debet esse. quad me obligei. Isto , inquit, mode,
nec lunæ nec soli quidquam dabes: non enim propter
le morentur. Sed quum in hoc marcantur. ut unirersa
conservent, et pro me moreutnr: unirersurum enim pars
mm. Adjice nunc, quod nastm et haruin condilio dissi-
uiilis est. Nam qui mihi pradest. ut per me prosit et sibi,
non dedit beneflcium : quia me instrumentum utilitalis
sur: fecit. Sol autem et Luna etianl si nabis prosunt sus
causa . non in hoc tannin prosunt . ut per nos prasint sibi;
quid enim nos illis conferre possumus?

XXI. Sciam. inquit, salera ac lunnm nabis relie pro-
dcssc, si trolle potucrint: ilIis autem non liset non mo-
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir: au con-
traire, c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme , de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accarde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas-
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il v a une
grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il v est forcé, ou, il ne peut pas
ne pas vouloir. Car , s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas a lui que je suis redevable du bien-
fait, mais a celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux a vouloir, c’est luiomeme qui se can-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis.tu, de vouloir! lei
je le prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé pour ne pas reconnaître comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr , de se tran-

ver jamais en opposition avec elle-mème; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volontécon-
stante au pointd’èlre éternelle. Si nous accordons

la volonté à celui qui peut aussitôt ne pas rouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas à celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXII. Eh bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! c’est comme si tu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-

donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri ; ad summam . consistant. et opus suum intermittent l
Hac vide quot madis refellatur. Non idco minus volt,
qui non potest nolle : immo maximum argumentum est
limite voluntatis, ne mulari quidam passe. Vir bonus
non patest non facere, quod facit: non enim erit bonus .
nisi fecerit; ergo nec bonus vir beueficium (lat. quia fa-
cit quod debet ; non potest autem non f. cere, quad debet.
Præterea multum interest , utrum dieu, Non pots-st hoc
non facere. quia cogimr; an , Non potest nolle. Nain si
necesse est illi facere, non debeo ipsi benelicium. sed
cogenli. Si neeesse est illi velie oh boc, quia nihil babel
malins quad relit , ipse se cogil. ils qnod tanquamcoaoto
non deberem , tanquam cogenti debeo. Desinant, inquit,
vellet floc loco tibi illud oecumt. Qùis tam demens est.
ut cam negct voluntatem esse. cni non est periculum
desineudi, rertendique se in contrarium ; quum ex dl-
verso nemo æque vider-i debeat relie, quam cujus minutas
usquc en certa est, ut æterna sil? An si is quoque mit ,
qui potest statiui nolle, is non videbilur velte in cujus
naturam non cadit nolle!

XXII. Agedum, inquit , si possuut, resistant I IIoc
dicis, Omnia ista ingentihus intensifia diduct. et in
custodiam universi dispasita, stalioucs suas descrant .
subito confusiane reruul sidera sidcribus incurrant, et
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nent leurs postes , que, dans la désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de la nature soit détruite, que les cieux

tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si

prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
leu rs vicissitudes déterminées pour tantde siècles ;

que ces astres , qui vont et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
l’équilibre du monde, s’embrasent d’un soudain

incendie; que taules ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux l Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? Mais ces astres le servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXlll. Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. Ils ont établi un

ardre pour ne le changer jamais. Ils ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter ou de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu : ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi ’a

nous, etils onttenu compte del’homme. Ainsi donc

rupta rerum concordia in ruinam divins labantur, con-
textusque velocitatis citatissimæ. in tot secula promissas
vices. in media itinerc destituai; et que: nunc eunt al-
lernis redeuntque opportunis libramentis, mundum ex
zequatemperantia , repculino cancrementur incendia, et
ex tanta varietate solvanlur, nique cant in unum omnia l
[guis annela possideat, quem deinde pigra un: occupet ,
et protunda rorage tot dans sorbeat! Est tanti. et tu
coarguaris, isla concidere? Prosunt tibi etiam invita ,
cuntque ista tua causa; etiatnsi major illis alia , ac prior
causa est.

XXIIII. Adjice nunc, quad non externe cognat deas ,
sed sua illis in legem æterna voluntas est; slatueruut
quæ nan mutarent..ltaque nan possunt videri l’acturi ali-
quid, quamvis nolint; quia quidquid desinere non pos-
sunt, perseverare voluerunt; nec unquam primi comilii
deos picnitet. Siue dubio stare illis et desciscere in con-
trarium . non licet; sed non ab aliud , quam quia vis sua
Ilosin proposito tenct; nec imbecillitate permanent, sed
quia nan libct ab optimis aberrare; et sic ire decretum
est. In prima autem illa constitutione. qumn universn

sassons.
ilsne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurauvrage, puisque nous
aussi nous sommes une partiedecet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important ,

cependant ils nous servent, tout en marchant, adc
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement : nous leur sommes donc obligés ,
puisque ce n’est pas a leur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous, et ce que nous avons reçu, ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, dès l’ori-

gine du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
’a nos besoins, etcetardre a été donné a l’univers,

afin qu’il paraisse que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour

à nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ac-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni ’a tous des

aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a médités
avant de nous créer; et nous ne sommes pas si
peu de chose que nous avons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas à l’homme seul I Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites

des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
geons dans toutes les parties de la nature! Vais
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par Il]

disponerent. ctiarn nastra viderunt , rationemque hannais
habuerunt. Itaque nan possunt videri sua lantum musa
decurrere, et explicare opus suum , quia pars aperis su-
mus et nos. Debemus ergo et soli, et lunæ, et ceteris
cariestibus benelicium , quia , etiamsi potions illis sont , in
que: oriuutur, nos tamen in majora ituri juvant. Adjice.
quad ex destinata jurant; ideaque abligati sumus, qui
non in benelicium ignorantium incidimus, sed hare qua
aecipimus , accepturas scieront: et quanquam majus illis
propositum sit. majorque actus sui tractus, quam servan?
mortalia , tamen in nostras quoque utilitates a principia
rerum præmissa mens est, et is ordo monda (lulus. ut
appareat curam nostri nan inter ultime habitam. Debo-
mus parentibus nostris pietatem, et multi non ut gigue.
rent, coierunt. Dii nan passant videri nescisse, quid ef-
fecturi essent , quum omnibus alimenta protinns, et auxi-
Iia pros iderunt; nec ces par negligentiam genuere, quibus
tam multa generabant. Cogitavit enim nos ante natura,
quam feeit; nec tain Ieve opus sumus , ut illi patuerimus
excitiere. Vide quantum nabis permiserit, quam nan in-
tra homincs humant lmperil caudillo ait? vide ln quantum
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sublime enthousiasme, vont siéger auprès des ln-
telligences divines! Sache donc que l’homme n’est

pas une œuvre de désordre et d’irréllexion. Parmi

ses plus nables productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, au du mains ’a qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant en-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
dont on a tout reçu, qtlidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’enchaînement de ses bien faitseomme une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux pas! Qu’il les

carde! Qui les lui demande? A ces paroles, ajoute
toutes les autres expressions de l’effronterie. Il
n’en aura pas moins bien mérité de toi, puisque

sa libéralité te poursuit même quand tu la me-
connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de les plaintes.

XXIV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, dès leurs plus tendres an-
nées, ’a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-

gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
envionncnt leurs corps de soins empressés. De
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres, ils les contraignent pour qu’ils se déve-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et Ir s sciences, et triomphent
de leur mauvaise volanté par la crainte. Enfin ils

corporibos vagari lieeat, quæ non coercuit flnetemrum,
sed omnem in parlent sui misit! vide , animi quantum
audeant. quemadmodum soli ant non-riot deos, sut
(sucrant , et mente in ullum data divina comitentur!
Scies, non esse hominem tumultuarium et inragitatum
apus. Inter maxima rerum soarum, natura nihil baba:
qua magis glorietur, autcerte cui glorietur. Quantus iste
forer est . controversiam dits moneris sui incérer Quo-
modo adversus ces hic erit gratos, quibus gratis referri
sine impendio non potest; qui negat ab bis accepisse se,
a quibus quum maxime accipit; qui et semper daturl sont,
et nunqoam recepturi’tQuanta autem perversitas , ab hoc
alicni nan debere, quia etiam infltianti benignus est, et
continustianem ipsam. seriemque beneflciorum, argu-
mentnm voeare necessario dantis? Nolot sibi habeatt
quis illum rosat? et omnes alias impodentis animi voces
bis adstrue. Non idéa de le minus merelur is. cujus ll-
berslitas ad te. etiam dom uegss, pervenit; cujusque
beneiieiorum vel bac maximum, quad etiam quai-cuti
daturas est.

XXIV. Non vides , quemadmadum teneram liberorum
Infantiam parentes ad salubrinm rerum patientiam co-
xant? Flentlum carpon. se repugnantinm, diligenti
cura lovent : et. ne membra liber-tas lmmetura detorqneat,
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plient leur jeunesse impétueuse t la me, l
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les v obligent. Même dans leur adoles-
cence, lorsqu’ils sontdéjà maîtres d’eux-mêmes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingratsqui repoussentles bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre appasé , ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qu’il arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, s’il v a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers a ceux
qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent a
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir à son chevet; et qui le dévouent à tous les
mauxqu’onennemi pourrait appeler sur lui. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dela haine. La même chasearrive il ceux qui sou-
haitent à leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mal: taudis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de»
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’effroyables tempêtes, pour

in rectum exitora constringunt; et mox liberslia studio
inculcant . adhibito timoré nolentibos. Ad ultimum . au.
dacem joventam frugalitatl, pudorl, moribus bonis, si
parum sequitur, coactam applicsnt. Adolescentibus quo-
que, ne jam potentibus sui. si remedia metu eut intcms
pemntia rejiciuut . vis adhibetur se servitus. [taque be.
neticiorum maxima sont, que a parentibus accipimns.
dom sut nescimus, sut nolnmus.

XXV. Bis ingratis, et repudiantibus bénéficia , non
quia nalunt, sed ne debcant, similes sont ex diverse ni-
mis grati, qui aliquid incommodi precarl salent bis qui-
bus abiigati sont. aliquid adversi , in quo affedum me-
morem accepti benelicii npprobent.An hoc recte faciant,
et pis volnntate, quæritur; quorum animus simillimus
est prava amure flagrantibus , qui amict! suer optant ex-
silium, ut descrtam fugientemque comitentur; optant
inopiam, ut magis desideranti douant: optant morbum .
ut assideant: et quidquid inimicus optarct, amantes vo-
vent. Fere idem itaqoe exitus est odii . et amoris insanl.
Tale quiddam et bis accidit , qui amicis incommoda op-
tant, quæ detrahant, et ad benelicium injuria veniont;
quum satins sitvel cessera , quam permettre officia locum
qoærcre. Quid si gnbernator a diis tempeststes infesttr
simas. et prunelles peut . utgs-atiœ au son patenta flat!
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donner, perle péril, plus de méritea son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchît ses fossés dans son atta-

que soudaine, arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et plantât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de glaire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-là font prendre
a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-

rir, et qui veulent le voir renversé avant de le
voir relevé. il y a inhumanité, il y a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux

contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu , dis-tu, ne lui faitaucun tort,
puisque j’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’estavouer que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. Il y a
méchanceté à mejeter a l’eau pour m’en tirer; a

me pousser par terre pour me relever; a me met-
tre en prison pour me délivrer. Ce n’est pas un
bienfait que de mettre un terme à l’outrage, et il
niv a jamais de mérite à détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime
mieux n’être pas blessé que ’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissant quand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la blessure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former , nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. si tu souhaitais un pareil

malheura celui dont tu n’aurais reçu aucun bien-

quid si imperator deos tiret. ut magna vis hostium cir-
cnmfusa castris . fossas subito impetu complcat . et vallum
lrepidante exercitu conveliat. et in ipsis portis infesta
signa ronstituat , que majore cum gloria rebus lapsis pro-
fligatisque succurrat? Omues isti benellcia sua delestabili
via ducaut. qui deos contra oum advorant , cui ipsi affu-
turi snnt, et ante illos sterni, quam erigi volant. [une
iuana ista perverse grsti mimi nature est. contra eum
optere. cui honeste deesse non possis.

XXVI. Non nocetilli velum meum, inquit , quis simul
opte et periculum , et remedium. Hoc dicis . nonnihil te
peccare . sed minus quam si sine remedio periculum op-
tares. Nequitia est, ut extrahas, mergere; evertrre, ut
suscites; ut emittas, includere. Non est heneflcium, in.
juriæ finis; nec unquam id detraxisse meritum est , quod
ipse, qui detraxit, infulerat. Non vulnercs me main,
quam sancs; potes luire gratiam, si, quia vulneratus
sum . sanas: non , si vulneras , ut sanaudussim. Nunquam
cicatrix . nisi colleta vulneri placuit; quod ila misse gau-
detuul. ut non fuisse mallemus. Si hoc ei optares . cujus
nullum beneflcium haberev . inhumannm erat volum ;
quantoinhnmanius ci optas, cui beueficium dettes?

sassons.
fait, ton vœu seraitinhumain : ne l’estoil pas bien

davantage lorsque tu le souhaites à ton bien-
faiteur ?

XXVII. Mais, dis-tu, je demande en même
temps a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un

ingrat. Je niai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui ; je sais ce que tu veux qu’il souffre.

Tu appelles sur lui les soucis, la crainte, et quel-
que chose de plus encore : tu souhaites qu’il ait
besoin de secours; voilà qui est contre lui : tu
souhaites qu’il ait besoin de ton secours; voila qui

est pour toi z tu ne veux pas le secourir, mais
t’acquitter. Celui qui se presse tant, veut être dé-
gagé, et non dégager. Ainsi la seule ehosequi, dans

ton vœu , pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude ; c’est la crainte de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur la reconnaissance, mais
qui] soitdans la nécessité de l’implorer. Tu te don-

nesla supériorité, et, cequiest un crime, tu mets ton

bienfaiteur il tes genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, qnede

le paverpardemauvais moyens? Si tu niaistadcttc,
tu serais moins coupable ,.car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujetlir a toi par la perte de sa fortune, et, par le
changement de son état, le réduire au point qu’il

soit rabaissé au.dessous de son bienfait: puis-je
le croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui a qui tu veux être utile. Appel-
les-tu un vœu favorable celui qui peut appartenir
à la fois à la haine et a la reconnaissance, et qu’on

jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simul ,inquit. ut passim ferre illi opem, pre-
eor. Primum , ut le in media parte voti toi occupem, jam
ingratus es ; noudum audio quid illi velis præstare; solo
quid illum velis p..ti. Sollicitudinem illi et metum. et
majas aliquod impreearis malum: optas, ut ope indi-
gent; hoc contra illum est; optas ut tua indigent ope; hoc
pro le est; non succurrr-re vis illi, sed solvcre. Qui sic
properat, ipse solri vult, non solvere. [la quad unum
in vote tno hunestum videri poterait , ipsum turpe et in-
gratum est, nolle debere; optas enim , non ut tu facul-
tntexu habeas referendæ gramo , sed ut ille ueeessitatem
implorandæ. Superiorem te lacis, et quod nefas est . bene
meritum ad pedestuos mittis: quanta satius est, houesta
volnntate debere. quam per malam rationem solvere.’
Si inlitiarerisquod acccpcras, minus peccares -. uihilenim
nisi quod dcderat. amittrret; nunc vis illum subjici tibi
jactura rerum suarum, et status mutatione in id devo-
œri, ut infra beneticia sua jaceat. Gratum te putabor
coram eo . cui prodcsse vis . opta. Votum tu istud vocas.
quad Inter gratum et immicum potest dividi? quad non
dubites adversarium et hostcm fecisse . si extrcma lacent]-
tur? Bustes anque optaverunt capcre quasdam urbes .
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d’un ennemi, si l’on supprimait les derniers mais?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver, vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Ces vœux n’en sont pas
moins hostiles; car tout ce qu’il v a d’indulgence
ne vient qu’après la cruauté. Enfin, que] caractère

attacher a ces vœux , dont personne ne désirerait
moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête

les caleres des dieux afin de les détourner, c’est
être injuste envers les dieux ; œr tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien, les dieux feront-ils le
mal? Si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu l’engageais dans quelque

procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence y aot-il entre

provoquer ce résultat par la fraude, ou par tes
vœux, sinon , que tu vas lui chercher des advere
saires plus puissants? Tu as beau dire : Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, ou plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. ’l’outce que tu n’obtiens pas est une

grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suffit z nous ne devons pas moins nous
indigner cantre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. si mes vœux, dis-tu,’se fussent ac-
remplis, ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde la sûreté: D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain : en-
suite, en supposantl’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs , toi seul
connais la condition de ton vœu; mai je suis sur-
pris par la tempête, et j’ignore si j’aurai du se-

ut murent; et rincera quosdam, ut ignosccrcnt; nec
ideo non hastilia vota; in quibus, quad mitissimum est .
past crudeiitatem venit. Deniqne qualia esse judicas vota,
que nemo tibi minus volet. quam is pro quo iiunt , suc-
cedere’t Pessime com eo agis, cui vis a diis merl, a le
succnrri; inique ouin ipsis diis. Illis enim durissimas
partes imponis. tibi humanas : ut tu prosis. dii noce-
bunt? Si accusatorem submitteres. quem deinde rema«
teres . si aliqua Illum lite implicarcs , quam subinde dis-
cutera . nemo de tuo Icelere dubitaret: quid interest.
utrum istud fraude tentetur, au vota? nisi quad poten-
tiores illi adversarios quæris. Non est quad dieas : Quam
enim illi injuriam faciot Votum tuum eut supervseunm
est. aut injuriosnm; immo injuriosum , etiamsi irritum.
Quidquid nan entois. Dei manus est; injuria vara, quid-
quid optas. Sa! est; tibi nan aliter debemus irisai, quam
si feceris.

XXVIII. Si vola, inquit, valuissent. et in hoc valuis-
sont. ut tutus esses. Primum , certain mihi optas peri-
rulum sub incerto auxilio;deinde utrumque certum pute;
quad nocet, prins est. Præterca , tu conditianemvoli tui
nanti; me tempestas occupavit, portus ac præsidii du-
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cours, si j’atteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourmentd’avoir eu besoin,
quand même j’aurais reçu ; d’avoir en peu r, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la (in des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eûtété

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me Pousses fait toi-même.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais : a Puisse-t-il être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin l
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pouravoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-même a l’humanité, a la compassion, a

la clémence, soit réveillé et excité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur deles
rencontrer, sans avoir besoin de les mettre à l’é-

preuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la far-
tune , toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrement que de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne te remettent pas à une occa-
sion, mais te t’ont de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de payer de retour même la
prospérité? Combien de’moyens de rendre tout

ce que nous devons, même aux heureux l Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

binns. Quantum existimas tormentnm . etiamsi acoepero,
eguisse t etiamsi servatus fuero , trcpidasse P etiamsi abso-
lutus tuera, causam dixisse? Nullius metus tant grattas
est finis. ut non gratior sit solida etincancussa securitas.
Opta. ut reddere mihi beneiicium posais, quum apus
erit, nan ut opus sit. Si esaet in tua potestate quad op-
tas, ipse fecisses.

XXIX. Quanlo hoc houestins votnm est : Opto in ea
statu sil. quo sa-mper beueiicia distribuai, nunquam de.
sideretl Sequatur illum materia. qua tam benigne utatur
jargiendo jutandoque, ut nunquatn illi sit dandornm be-
neficiorum inopia , datornm pœuiteutia. Naturam per
se pronam ad humanitatem, ad miserieordiam. et cle-
mentiam. irritct ac provocet turbe gratorum : quos illi
et habere contingat. nec experiri accense lit. Ipse nulli
implacabilis sit. ipsi uema placandus; tam æquali in enm
fortuna indulgentia perseieret, ut nema in illum possit
esse nisi cinscientia grams. Quanta hare justlora vota
suai, quæ le in nullam occasionem differunt, scdgratnm
statim faciunt? Quid enim prohibet referre grattant pro-
speris rebus! quam malta sont , pcr que! quidquid de-
bemus, rrddere criant felicibus possumus? l’idole ainsi-

-n
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douce et agréable , sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

sonne n’est placé assez haut par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste Occasion, tu dois la repous-

ser de tous tes vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingral?Figure-toi
la prison, les chaînes , les accusations, la servi-
tude, la guerre, la pauvreté ; voila les occasions
que tu implores : si quelqu’un a traité avec toi,
voila les moyens qui doivent t’acquitter. Pourquoi
donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur a l homme a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce
qui t’empêche, comme je le disais, de te montrer

reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faite du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante et variée. Quoi! ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchaîuer malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment loutes les
autres voies ’a la reconnaissance; je vais t’indiquer

quelque chose dontle besoin se faitsentir aux plus
hautes fortunes, et qui manque a ceux qui ont
tout. c’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme eni-
vré de. mensonges, et conduit a l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois tu pas dans quel précipice l’entraîne cette

lium, assidus conversatio, serina coulis, et sine adula-
tione jucundus; sures, si deliberare velit, diligentes;
tutæ, si credere; convictus familiaritas. Neminem tam
alte secunda posnerunt, ut non illi eo magis amirus de-
sit, quia nihil ahsit.

XXX. Ista trislil . et omni vola submovenda occasio .
ac procul repellendn: ut grams esse possis, iratis diis
opus est? Mac ex hoc quidem peccare te intelligis, quad
melius eum en agitur, cui ingratus es? Propane anima
tua camerem . vincula , sardes, servilutem, bellum ,
egestatem; hæc sunt occasiones tui voti; si quis tecum
contrait, per ista dimittitur. Quin potins eum patentem
esse volis , cui plurimum dehcs , et beatum? Quid enim,
ut dixi , veut, le referre etiam summa fclicilale prœditis
gratinai. cujus plena tibi oecurret et varia maleria 1’ Quid 1’

tu nescis debitum etiam locnpletibus solvi f Nec te invi-
tum distringam. Omnia sone escluserit opulents felici-
tas: monstrabo tibi, cujus rei inopia laborent magna
fastigia , quid omuia possidentibus desit. Scilicet ille. qui
verum dicat, et hominem inter mentieutes stupentem .
ipsaque consuetudine pro rectls blaude audiendi , ad ig-
norantin!!! vert pardnctum, vindlcet a consensu concen-
toqoefalsornm. Non vides, qumudmodum illos in pre-
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absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission : pas un ne cherche à per-
suader ou à dissuader d’après la conviction de son

cœur; mais, dansce combat d’adulations, le seul
soin de tous les amis , leur seule émulation est
de chercher a qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’ahusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur
dit, ils courent ’a la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples, et finissent par verser le leur, tandis
qu’abandonnaut le certain, ils poursuivent l’in-
connu , voient autant de honte a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre, et croient ’a l’éternité d’une

puissance, qui n’est jamais plus chancelante que
lorsqu’elle est ’a son apogée. lls ont fait écrouler

sur eux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’infortunes qu’ils n’alcntdû attendre, dujour

où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXX]. Quand Xerxès déclara la guerre à la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excilât cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-’

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disaitque l’ennemi ne tiendrait pas contra

le bruit de la guerre, et tournerait le dos à la
première nouvelle de sa venue z un autre, qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne fût non-
seulement vaincue , mais écrasée par cette masse

formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exslincta libertas. et fldes in obsequium servile
submissa , dum nemo ex animl sui se-nteutia snudct . dis-
suadetque, sed adulundi certamen est, et unum amico-
rum omnium offieium, uua marcotin , quis blandiasime
fallat? Ignoravere vires suas, et dnm se tam magnas.
quam audiunt , crcdunt , altraxere supervacua . et in dis-
crimen rerum omnium perventnra lit-Ha; utilcin et ne-
cessariam rupere concordiam; secnti iram . quam nana
mvacahat, multorum sangniuem hauserunt. fusnri na-
visaime suum, dam vindiraut inexplomta pro certis .
flectique non minus exisliinanl lnrpe quam Vinci, et per-
petua credunt, qua! in summum perdueta maxime nu-
tant. Ingentia super se ac suas rogna fretteront. nec in-
lellcxerunt, in ille scena, e vanis et cita difllucntlbus
bonis refulgeute. ex ea temparc ipsos nihil non adversl
exspeclare debuisse . ex quo nihil vari audire potuemnt.

XXXI. Quum hellum Græciæ indiceret Xerxes , ani-
mum tumentem. oblitumque quam cadmia confident.
nemo non impulit. Alias aiebat, non laturos unnlium
belli, et ad primam adveutus famam targe verniras; alias.
nihil esse dubii . quiu illa mole non Vinci salam Græcla .
sed ohrul passet; magis verendnm, ne nous: dunal-
qua urnes invenirent , et profugis hosllhul une: solitudi-
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so- .’ torrent nouvellement débordé, dont la première
litudes où la fuite des ennemis ne permit pas
d’essayer de. si grandes forces : un autre, que la
nature elle-même lui suffirait à peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
camps pour ses soldats, les plaines pour le déploie-
mentde sa cavalerie; qu’a peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de

tant de mains. Pendant que ces bravades, reten-
tissant de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
marate, de [.acéde’mone , osa dire : Que cette

multitude, qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son

chef; que ce n’était pas l’a de la force, mais de la

masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. a A la première montacne,
dit-il , tu trouveras les Lacédémoniens qui te don-

nerontla preuve de cequ’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterontdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles a leur poste, défen-
dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé»

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de ses lois, t’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un

sentier, et tu calculeras les pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. Ils re-
culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relinquerentur, non habituris, ubi hantas vires oxer.
ocre passent. Mina, illi vis rerum naturam sufticere,
auguste esse etnxsihus maria, militi castra, explicandis
equestribua copiia canipestria . vix patente cit-lum satis ad
unittenda onml manu tela. Quum in hune modum mnlta
nudique jacterentur, quæ hominem nimia æstimatione
sui furentem concitarent , némoral": Lacedæmoniua so-
lus dixit: n Ipsam illam qua fiibi placeret multitudinem ,
indigestam et gravem. metuendam esse ducenti : non
enim vires , sed pondus babere; immodica nnnquam regi
passe; nec diudnrare. quidquid régi non potest. alu primo.
inquit, statim monte Lacones objecti , debout tibi sui ex-
perimentum. Tot ista gentium milita trecenti marabun-
tur; limousina vestigio flxt. et commisses sibi angus-
ttaa tractanntur, et corporibus obstruent; tata illoa Aail
non movebit loco: lantaa minas hem. et pinne tatins ge-
neris humant meutisimpetum,pancisaimi sistent. Quum ’
la mutatis legtbus anta natun transmiserit. in samits hæ- ’

relata. et catimsbts futurs damna, quum putaveria quanti
Thermopylarum angusts eonstiterint. Scies la fugarl
poste, quum acter-ta passe ratinait. Cedent qnldem tibi
pltlribns lacis, valut torrentis mode ablati, mina cam

irruption cause un grand effroi; bientôt il se ras-
sembleront de difl’érents côtés , et t’arcableront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiementde troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. Mais cela même est contre nous z la Grèce
aura de quoi le vaincre, parce qu’elle n’aura pas
de quoi te loger : tu ne’peux t’y mouvoir tout en-

tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a tes troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir tes soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de le savoir vaincu.
An reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à tes troupes, parœ que leur chef lui-même
en ignore le nombre. Il n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des antres,
toute grandeur renferme en elle-mème sa cause
de ruine. a Il arriva ce que Démarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaqnait aux dieux et aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêtence Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce , comprit la diflérence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul à lui dire la vérité, et lui permit de

demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer a Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, avant la tiare droite sur la tète; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. Il était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérable nation, que celle oùil ne se trouve

magna terrore prima vis dcfluitfdeinde bine atqne illinc
coorientnr. et luis te virihus prennent. Verni" est quad
dicitur, majorent belli apparatum esse, quam qui reript
ab hia regionibua posait. quas oppugnare constituis. sed
hæc rea contra nua est: oh hoc ipsum te Græcia viuœt ,
quia non rapît; uti toto te non potes. Prætcrea. que nua
rebus salua est , occurrere ad primas rerum impetus , et
inclinatis api-m ferre non poterie , nec fulcire ac firman
labautia. Multo ante vinceris , quam victum esse te sen-
ties. Ceterum non est quad exercitum tuum 0b hoc sur
tineri putes non passe, quia numerus ejus duei quoque
ignatus est. Nihil tam magnant est,quod perire non pas.
ait; cui naseitur in perniciem . ut alia quiescent , ex ipse
magnitudiue sua causa. n Acciderunt qnaa Demamtus
prædixerat. Divinn nique birmans impeltentcm, et mu-
tantem quidquid obstiterat, trecenti stare insserunt: stra-
tusquc par totam passim Græciam Xerxea intellexit .
quantum ab exercitu turba distant. [taque Xerxes pu-
dore , quam damna mlserlor , Démonte grattas exit, quad
salua sibt vas-nm dixisset, et pernitslt petcre quad rollet:
patltllla. ut Sardes. maxlmam sa. civitatem. curr-
vactns intrant, rectam captte ihram garons; id son: da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne

se la disait pas a lui-même!
XXXII. Le divin Auguste relégua sa fille, impu-

dique, alu-delà des bornes connues del’impudicité,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale : ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum elles
rostres, d’où le père avait publié sa loi contre l’a-

duitère, préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsvas l, lorsque d’adultère devenue
tille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; toutes ces inia-
mies furent publiées par un père peu mailre de
son courroux, tandis que le prince aurait du les
punir et les taire, parce quels honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la , la honte
eut fait place à la colère, il gémit de n’avoir pas

enseveli dans le silence des débauches qu’tl avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou mécène
eussent encore vécu. s Tant il est difficile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses Ié-

gluas furent battues; d’autres furent levées sur-
le-ehamp. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publies; de plus
beaux s’élever-ont sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agrippa et de Mécène resta

A Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagnd leur
primes étalent dans l’usage de Inrllre une couronne sur cette
statue. Mine nous apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’ un autre genre.

lum regmus. Dignus ruent prœmio , antequam peteret ,
sed quam miserabilis gens , in que nemo fait, qui verum
dieeret regi, nisi qui non diœbst sibi?

XXXII. Divus Augustus filiam ultra impudicitiæ male-
dictum impudicam relegavit, et flanitia Principalis do-
mus in publicum emisit; admisses grenadin adulteros;
pererratam nocturnis comessationibus civitatem; forum
ipsum se rosira, ex quibus pater Iegem de adulleriis tu-
lernt. titis: in stupre placuisse, quotidianum ad Marsyam
concursum : ququ , ex aduliera in quæstuariam versa.
in.» munis llceutim and) ignoto adultero prteret Marc tam
vindicanda l’rincip quam taccndu . quia quarulndam re-
rum turpitude etiam ad vindicantem redit. parum po-
tous irts: pulilicaverat. Dcindequum . interposito tempore,
in locum ira: subisset verecundia , gemma. qnod non illa
silvntio pressisset, quæ tamdiu nescicrat, douce lequi
turpe esset. sœpe exclamavit : a horum mihi nihil accidis-
set, si sut Agrippa . out tin-muas vixisset. a Adeo lot ha-
hen:i milita hominum, du0s reparue difficile est! Cmsæ
sunl Iegiones, et protinus scriplæ; fretta classis , et intra
pauws dies natnvit nova; sæviium est in opera publics ig-
nibus; surrexerunt meliora consumtis : tota vils. Agrippæ

vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guste, qui aimait mieux qu’on vînt au-devantde
lui, qu’aller vau-devant des autres? Ce n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et Mécène fussent
dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimule comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure ’a ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

à ceux de qui ils ne courent plus risque de l’en-
tendre.

XXXII]. Mais, pour revenir à mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront

avoir toujours entendu :qu’a leurs oreilles pleines
d’adulations vienne quelquefois retentir une parole
sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne se fie pas à son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs,
et s’en vont plus vite qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis

pour monter au faite; mais que, souvent, iln’y a
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
à celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mæoenatis vsosvit locus. Quid putem? defuisse similes
qui assumerentur, au ipsius vitium fuisse, qui matait
qnæri. quam quærere? Non est quod existimemus.
Agrippam et Mæcenatem colites illi vera slicera: qui si
vixissent. inter dissimulantes fuissent. Regalis ingenii
mos est, in præsentium contumeliam amissa taudera. et
his virtutem dare vers diœndi, a quibus jam Indiendi
periculum non est.

XXXili. Sed ut me ad propositnm reducam, vides
quam facile ait. gratiam referre leiicibus, et in summo
humanarnm opum pmitis. Dic illis non quad volunt au-
dire , sed quod and isse semper volent; pieuse sures adu-
lationibus aliquando vent vox intret : da cnnsiIium utile.
Quzrris , quid ielici præstare posais? emee , ne felicitati
suæ crottai; ut sciat illum muitis et fidis manibus couli-
nendam. Forum in illum coutuleris, si illi semel slultam
fidnriam permansuræ semper potentia: excusseris. do-
cuerisqne mobilia esse quæ ded t ossus, et majore cursn
fugere quam veniunt : nec bis portionibus, quibus ad
summa perveutum est, retro iri, sed supe inter fortu-
nam maximam et ultimum nihil interessetNeseis quan-
tum sil pretium amidine. si non intelligis multuln le et
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non-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux

lieux on l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Cc ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper ’a la

porte, et qui sont classés pour la première et la
seconde audience. C’est un vieil usage des rois ct
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. C’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de te laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de le réserver
comme un honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison ou l’on trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Gras-chus,
et, peu après, Livius Drusus , qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité, les autres en société , les

autres tous pélo-mêle. Ils eurent donc ainsi, ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme , celui a qui tu ouvres ta
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi

plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis

de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal , un bonjour donné ’a tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturum , cui dederis amicnm , rom non domibus tuilant,
sed seculis rarani; quæ non aliubi mauls deest, quam
ubi creditur abundare. Quid? istos tu liberos , quos vix
nomenclatorum complect lur aut uletiioria , ont manus,
amicorum existimas esse ? Non suntis.’l ailiici, qui l groine.
magno januam pulsant, qui in primas et secundus ad-
missiones diacrnntur. Consuetudo ista velus est regibns ,
regesque simulanlibus. populuiu anticoruni descrihere.
Est proprium superman, magna œstiniare introitum ac
tactum sui liminis, et pro honore «lare . ut ostio suo pro-
pîus assidens, ut gradum prior luira domum punas in
qua deinceps malta snut oslia , «par receplos quoque ex-
cludunt.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchus, et
mox Livius Drusus instituerunt segrcgare [urbain suant ,
et alios in Secreum recîpere, alios com plurilius, alias
universos. Ilabuerunt itaque isti alnicos prunus, haburu
mut secondas, nunquam veros. Amicum vocas, cujus
(lisponitur s:dulatio?aut potcsl linjus tibi poicre lidcs,
qui per fores maligne apertas non intrat, sed illnbitur?
Huic pervenire usque ad dislriugendain libertatcm INTCl,
cujus vulgarc et pnblieum verbuui et promis-ennui ignnlis,
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rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. c’est dans le

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique z c’cst l’a qu’il faut le recevoir, c’est la

qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de te croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu le conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité, et de modération dans le bou-

heur; de même, en tout événement , tu peux te
montrer utile à un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui te fourniront matière ’a exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses a quol-
qu’un pour en avoir sa part, ne. pense qu’a lui-
méme, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre : il en est de même de l’homme qui sou-
haite a son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. C’est de l’in-
gratitude; il se préfère a lui, et n’a tant à cœur

de le voir malheureux, que peur se montrer recon-
naissant; et par conséquent Il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il y a bien de la différence entre s’em-

presser a paver de retour pour rendre un bien-

Avc, non nisi sut) ordine eniittitur? .td qui-incumque ita-
qne istorum vciieris , quorum salutatio urhem concutit .
scito, etiain si animadvcrteris ubsessos ingenti [reilllcnlia
visus , et connucantiuin in utramque partcm catervis iti.
nem wmpressa, tanieu venire le in locum hominibus
plenum , amicis vacuum. ln pectore alnicos , non in
ntrio quatriiur; illo recipieudus est , illic retint-nans. et
in senaus recondcndus. floc duce grains es. Mule de le
existiinas. si inulilis es, nisi afthcto; si rebus bonis su-
pervacuus. Qnemadmodum te et in (lubiis , et in adrcrsis,
et in lattis sapicnîer fieris . ut dubio prudentcr tractes,
adversa fortiler. la’ta moderato : ita in cumin ulilcm te
alnico exhibere potes. Adversa cjus si nec descrueris.
nec optaveris . mnlta nihilominus . ut non optes . in tanin
varictatc , qnæ tibi nuita riant exerccuda: fidci præbcani,
incident. Quemadmodum qui optat divi;ias alicui in hoc,
ut illarum parti-m ipse serai, quamvis pro illo vidcatur
optera, sibi prospicit : sic qui optatamico aliquam nettes-
.sitatcm, quam adjutorio son lidequc disrutiat, quad est
ingrati. se illi præfcl’l, et tanti a-sliuiat illum miserum
esse , ut ipse grains si! , oh hoc ipsum ingratus. Exoné-
rare enim se vult, et ut gravi Siïl’l’llln libérâtre. Minium
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fait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre, se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur, et voudra attendre le moment favo«
rable; celui qui ne veut que se libérer, désirera
y arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve dlune coupable disposition.

XXXV. Je liai dit, cette ardeur empressée est
une marque dlingratilude :je ne puis le montrer
plus clairement qulen répétant ce que j’ai déjà

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu sembles dire z Quand serai-
je délivré de cet homme? Employons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-
tais de le paver de son propre fonds, tu se:ais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car lu le détestes,
et tu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si les
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? ll serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqula la haine, mais Seulementjusqu’au
désaveu du bienfait.

XXXVl. Qui donnerait il Énée le nom de pieux ,

si, pour arracher son père a la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants, ils eussent souhaité que l’Etna,

interest, utrum properes referre gratiam . ut reddas bec
neticium . an ne debeaa. Qui redderc vult, illius se com-
modo aptahit, et idoneum illi veuirc tempus volet : qui
nihil aliud quam ipse liberarï vult, quomodocumque ad
hoc cupiet pervenire: quad est pessimæ volunlatis.

XXXV. [sta . inquam, nimia festinatio innrali est; id
apertius exprimera non possum . quam si rcpctivero quod
dixi. Non vis reddcre acceptum beneticium . sed etfugere.
110c dicere videris, quaudo isto carabe? quocumque
mode mihi laborandum est, ne isti obligatus sim. si op

u tares ut illi solveres de sue, muttum ahesse vidercris a
t gram: hoc quad optas, iniquius est. Exsecraria enim il-

l-nn. et caput sanctum tibi dira imprecalionc deflgis.
Nome. ut etistixno, de inuuanitate anirni tui dubitaret ,
si aperte illi paupcrtntem. si captivitatcm, si famem ac
metum imprecareris. Aliquid interagi, utrum vox ista
voti sil lui? Sanius aliquid enim borum optas! I nunc , et
hoc esse grau pnta , quod ne ingratus quidcm faceret.
qui mode non osque in odium, sed lantum ad inflciatio-
nem beneficii pervenirct.

XXXVI. Quis pium dieet Æneam , si patriarn capi vo
tuerit, ut captivitatc patrem eripinlL’ Quis Siculos juve-
ues, ut houa liberis exempla monstmrent, si optaverunl

tu. stationna.plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournît l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant

leurs pères à liincendie? [tome ne doit rien a Sci-
pion, si pour finir la guerre l’unique, il l’a ali-
mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, slils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

à leur glorieux dévouement. La plus grande infa-
mie diun médecin , serait de chercher de la be-
sogne. Il sien est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie, pour avoir
plus de gloire a la guérir, nl0ut pu la combattre ,
ou n’en ont triomphé qu’à force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVII. Callistrale, dit-on, du moins Héca-

tou le raconte ainsi, partait pourl’exil, acoum-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée a la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité for-
cât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trate repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre Rutilius fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était innninente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel

mal tlai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ?.liaime mieux
que ma patrie nit a rougir de mon exil quia gémir
de mon retour. Cela ulest pas un exil, qui fait
plus de honte à tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Rima immensa ignium vi supra solitnm artiens et in-
censa præcipitet , datura ipsis occasionem exhibendæ pie-
utis, ex media parentibus incendia replis? Nihil dehet
Scipioni Roma , si Punicum heltum ut muret, aluit z nihil
l)eciis. quad morte patriam servaverunt , si prins optave-
runt, ut devotioni fortissimæ locum ultima rerum neem-
sitas faceret. Gravissima infamia est medici, opus que-
rere. Multl quos amenant morbus, et incitaverant, ut
majore gloria sentirent , non potuerunl discutere, aut cum
magna miserorum vexatione vineront.

XXXVII. Callistratum ainnt, ita carte "centon auctor
est, quum in exailium iret, in quod molto: simnl cum
illo seditiosa civiles et intemperanter libera expulcrat,
optante quodam , ut Athenicnsibus necessitas restitucndi
exsules esset. ahominatum talem redilum. Rutilius nos-
Ier animosins : quum quidam illum consolaretur, et di-
ocret instare arma civilia , brevi futurum, ut omnes ex-
sules reverterenlur : Quid tibi, inquit. mali faci, ut mihi
pejorem reditum , quam exitum optares? Halo, ut patria
exsilio meo embuait. quam reditu mœret. Non est tstud
exsilium , cujus neminem non magis, quam damnatum
pudel. Qucmadmodum illi servavrmnt bonorum civium
officium , qui reddi sihi pennies sues noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,
que tous d’un mal commun; de même celui-l’a ne

conserve pas un sentiment de reconnaissance , qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables. Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre I’incendie que tu aurais allumé.

XXXVIII. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré comme un crime. ll est du moins

certain qu’à Athènes , Demades fit condamner un

homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
nérailles: il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant on a mis en question s’il était
juste de le condamner. Peut-être désira-HI , non
de vendre beaucoup, mais cher, et d acheter a bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-
merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interpréter son vœu que sous un rapport, tandis

que le gain se trouve dans les deux ? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-is-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
butomes. Lequel, en effet, ne fonde pas son prœ
fit sur le dommage des autres ? Le soldat qui sou-
haite la gloire , souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur : la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence : une année mal-

saine fait le profit du médecin. Ceux qui débitent

muni. quia satins crut duos inique mata amri, quam
omnes publico : in non sénat grsti hominis sffeclnm.
qui bene de se merentem difflcnltatibus vult opprimi,
qua: ipse submoveat; qui etiamsi bene cogitai, male pre-
eatnr. Ne in patrocinium quidem , nedum in gloriam est,
incandium exstinxisse , quod recel-i3.

XXXVIII. In quibusdam civitatibus impium votum
sœleris vicem tenuit. Demades certe Athénis eum, qui
maria funeribus venditabat, damnavit, quum pro-
basset magnum lucrum optasse : qnod contingere illisine
multornm morte non poterai. Quæri tamen solet, au
merito damnatus cit. Fortasse optavit. non ut multis
vendent, sed ut care : ut parvo sihi constarcnt, quæ ven-
diturus esset. Quum constat néantiatio ex emto et ven-
dito, quatre votum cjus in unam partent trahis, quum
lncrmn ex utraque si" Præterea omnes licet , qui in ista
negotiatiooe suut, damnes : omnes enim idem volunt, id
est, intra se optant. Magnum bominum partem damna-
his; cui enim non ex alieno incommode lucruln? Miles
bellum optai, si g’or-iaru; agricolam annonæ caritas eri-
alt; eloquentiæ exceptat pretium litium numerus; me-
dvcis gravis annus in quæstu est; institores delicatarum

945

les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’aucun orage, qu’au-
cun incendie n’cndommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntius, un Atérius et les autres qui
s’exercent à l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas les mêmes vœux que les désignateurs et

les libilinaires l? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-l’a désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui différent de mourir, ruinentles
derniers. Car ceux-ci souhaitentmon-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité. par une honteuse
servilité, mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. Il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, a plus forte raison, le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme z quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie. doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-la sont aussi notoires qu’impuuis. Enfin,
que chacun s’interroge , pénètre les secrets de son

cœur, et examine ce qu’il a souhaite en silence z
combien de vœux qu’on n’oserait pas s’avouer a

soi-môme! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-
ble n’est pas pour cela punissable : témoin ce vœu

dont il est question entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

s Directeurs et employés des cérémonies funèbres

mercium juventus corrupta locupletat 3 nulle tempestate,
nullo igue lardantur tacla, jacebit opera fabrilis. Unius
votum deprehensum est, omnium simile est. An tu Ar-
nmtium et Aterium. et ceteros qui captandorum testa-
mentorum artem professi saut. non putas eadem habere,
quæ designatores et libitiuarios . vota? illi tameu quorum
mortes optent, nesciunt; hi familiarisimum quemque.
ex quo propter amicitiam rei plurimum est. mori cu-
piunt. lllorum damna nemo vivit : bos quisquis diffcrt.
exhauriL Optant ergo. non lantum ut accipiant, quad
turpi servitute memerunt , sed etiam ut tribute gravi li-
berentur. Non est itaque dubium. quia hi maxis quod
damnatum est in une, optent; quibus quisquis morte
profuturus est. vits nocct. Omnium tamen istorum tam
nota suut vols, quam impunita. Deniquc se quisque con-
sulat, et in secretum pectoris sui redent, etinspiciat quid
Iacitus optaverit; quam multa sunt vola. quetiamsibi fa-
tcri padel! quam panca, quæ facerecoram teste possimus.

XXXIX. Sed non. quidquid reprehendendum . etiam
damnandum est : sicut hoc volum amici , quod in mani-
bus est. male mentis houa voluntate, et in id vilium in-
cidentis . quod evitat; nzm dam gratnm animum festina!

Hi.



                                                                     

Qii E 1.. .inoigner sa reconnaissance, il devient ingrat. c’est
dire : Que mon bienfaiteur soit a ma discrétion!
qui" ait besoin de ma reconnaissance : que sans
moi il ne puisse compter sur sa tic, son honneur,
sa sûreté : quiil soit si malheureux que. tout ce
que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce (plientendcnl les (lieux! (juil soit envi-
ronne de piégcs domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Quiil soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une futile menaçante et
armée: qu’il soit presse par un créancier ou un

accusateur!
XL. Vois comme tu es juste! Tu ne lnisonhai-

ternis rien de tout cela, siil ne l’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sons silence les autres
torts plus graves que tu cumulets, en rendant le
mal pour lehicn, tu es au moins coupable en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose z or, il v a autant de mal a le devan-
cer quia rester en arrière. De même que le bienfait
ne peut pas être recouvre atout moment, de même
il ne peut pas être a tout moment rendu. Si tu me
rendais sans quejieusse besoin, tu seraisingrat : ne
lies-tu pas bien davantage en me forçant diavoir
besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble , le presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui tiacquiltcs de la sorte?

XLI. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout a devoir tranquillement les bienfaitsa saisir

ostendere. ingratus est. Hic, ait, in potrstatem meam re-
eidat , graliam meam desideret . sine me sait-us . honestus,
tutus esse non possit; tam miser sit, ut illi benclicii loco
sit . quidquid redditur. mec. diis audicntibnst Ciicumvc-
niant illum domesticæ insidiæ, quas ego possim solos op-
primere; instet potons inimicus et gravis, infesta turbe
nec. inermis, et creditor urgea! et accusator.

XL. Vide quam sis æquust horuln optares nihil, si
tibi beneficiom non dcdisset. Ut alia taceam, qua.- gra-
viora committis, pessima pro optimis referendo, hoc
certe delinqnis, quod non exspcctas suum cnjusque rei
tcmpus: quod æquo potent, qui non sequitur, quam qui
autocedit. Quomodo non semper beneficium reeipiendum
est, sic non otique reddendum. Si mihi non desideranti
redderes, ingratns esses z (plantoingratior es,qui deside-
rare me mais? Exspecta; subsidere apud te muons meum
non vis? quare obligatnm moleste ferquuare, quasi cum
acerho fmneratorc, signare parent propcras? Quid mihi
negolium qiiæris? quid in me deosimmitlis? quomodo
exigera, qui sic reddis?

XLI. Ante omnin ergo, Liberalis . hoc discamus, be-
neflcia sature debcre , et occasioncl rcddcndorum obser-

la.les occasions de rendre , sans les amener de force:
souvenons-nous quiil v a de liingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœur ce
quil doit contre son gré; et ce qulil ne veut pas
garder chez lui , il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien niest-il pas plus
honnête et plusjustc d’avoir toujours sous les yeux
les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jaunisse
croire presse diane dette? Car un bienfait est un
lien Commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas a moi que ton bienfait ne le revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. Si le sort
menace fun de nous deux, si les destins ont de-
cide que tu sois oblige de reprendre ton bienfait,
ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-la
donne plutôt qui en a liliabilude. Je suis tout
prêt. u Turnus ne restera pas en arrière! s Je le
ferai connaître mon cœur a la première occasion :
en attendant, jlai pour témoins les dieux.

XLII. Souvent, mon cher Libéralis,jiai routar-
qué en toi, et pour ainsi dire touche du doigt,
cette disposition qui te fait t’alarmer et l’impa-
ticnter de peur d’être en retard dans les devoirs.

Cette inquietude .ne convient pas à un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience diune véritable affection. c’est pres-

que uu outrage de dire : Reprends ce que je le
dois. Que le premier droitdu bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoit-Mais je crains que les autres ne parlent
mal de moi-Ce n’estpas bien agir que dictre re-

vare, non manu facere z hanc ipsam cupiditatem prtmo
quoque temporelihcrandi se . incmiuerimus ingrati esse.
Ncmo enim libcnter reddit , qnod invitus debet : et quad
apod se non volt esse, omis judirat esse, non muons.
Quanto mclius ac justins, in promtu habere merila ami-
corum et offerre, non ingerere; nec obæratum se judi-
care? quoniam beneficium connuuue vinculum est , et
inter se duos alligat. Dic. nihil moror. quo minus tuum
revertatur ad te z opto hilaris neeipias; si accessits; alter-
utri nostrum imminet , fatoque quodam datum est, ut
aut tu cognrisbcneticiuul rtcipere, sut ego accipere. det
potiosqui solet. Ego paratus sum. - Nulle mors in Tornot t-
ostendam hune animum, quum primum tempus adve-
nerit : interim dit testes sont.

XLII. Soleo , mi Liberalis . notare hune in te affectum,
et quasi manu prendere, verentis et æstuantis, ne in ullo
officio sis lardior. Non decet gratum animum sollicitude,
contra summa fiducia sui , et ex conscientia veri smoris
dimissa omnis anxietas. Tauquam convicium est. Recipe ,
quod debeo z hoc primum benelicii dati sit jus, ut reci-
pieodi lempuseliga-t. qui (ledit. At vereor, ne hommes de
me sequins loquantur. Mule agit. qui l’aune. non con-
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connaissant pour le public et non pour sa cou-
scienee. Tu as deuxjugcs de ton action : toi-même,
que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se. pré-

sente, serai-je toujours redevable? Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’afflige de n’avoir pas encore reu-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

st-s de lui, te parait-il indigne que tu lui doives?
XLlIl. c’est une grave erreur de croire qu’il

y ait de la grandeur d’âme à beaucoup offrir, a

beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, à remplir des maisons z tout cela
ne prouve pas une grande aine, mais une grande
fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
difficile , plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

l’autre conduite, y ayant parité de mérite entre

deux actions que la vertu inspire , il ne faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile

que l’autre , qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. Il ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement, ni
se presser mal ’a propos; parce que c’est une faute
égale de manquer l’occasion de la reconnaiSsance,

ct de la brusquer hors de saison. ll a fait un place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretés sont prises : il ne peut perdre son
bienfait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec mol. Je lui en ai su gré ;c’est-’a-dire queje l’ai

scientiœ grams est. Duos istius rei judices trabes : te .
quem non potes faucre; etillum ,quem potes. Quid ergo,
si nulln inlerveurrit occasio,’ semper debebo? Debebis;
sed palam debebis , sed libenter debo-his , sed com magna
voluptateapud te (lrpnsiluntirrtuebcris. l’lruitct accepti be.
nefîcii , quem noudum redditi pinot; quare qui tibi digons
v ism est , a quo acciperes . indiçons videatur. cui debcas’.’

XLIIL In "laguis erroribus suul , qui lugeois auimi
ereduut. proferre. donare, plurmm sinum ac domum
replere : quum ista interdum uou mapous animus facial,
at’tl magna fol-luna. Neseiuut, (phono interim lllojus ac
dilflcilius si! capere, quam l’undcre. Nom ut nihil al-
xeri detraham, quoniam utrumque ubi ex virtule fit, par
est; non minoris est auiini lwneflcïuiu debere. quum
dure z en quidem operosîus hoc quam lllud , quo majore
diligeulia custodiuntur accepta , quam dantur. flaque non
est trepidandum , quam cito reponamus, nec procurren -
dum intempestive, quia arque delinquit, qui ad referen-
dum gratlam sua tempore cessat, quam qui alieno pro-
perat. Positnm est illi apud me : nec illius nomine, nec
meo timeo. Bene illi caulum est : non p test hoc benefi-
cium perdere. nisi mecton. immo ne. meeum quidem.
liai illi gratins. id est . retuli. Qui nions de benelicio red-
dcndo cogitat, "tous rognure allerum de tacipiendo

in;
pave. Celui qui s’occupe tropdcrcudre un bienfait
suppose qu’un autre. s’occupe trop de le recevoir :

montrons-nous disposés a tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec-joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refusor la garde?
Il mérite de pouvoir faire son choix. Quant a. l’opi-

nion et a la renommée, mettons-les à leur place,
qui est de nous suivre et non de nous guider.

LIVRE SEPTIÈME.

l. Bon courage, mon cher Libéralis: a ’l’u ton-

ches au rivage. J’ahre’gerai mon discours cl ne le
retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. n Ce livre renferme le reste du sujet ; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés,

non ce queje dois dire, mais ce queje n’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation a ce qui reste.
quand même ce serait superflu pour toi. Sij’eussn
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la [in les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord toulce qui était le plus im-

portant. Maintenant je ne fais que recueillir ce.
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

roges, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir esposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres à guérir l’âme qu’à exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cîtlltluo,

pnlat : prarslet se in ulrumque facilcm; si volt reripern
bcncfieiunl. referamus, rcddamustpic la-ti. lllud apuc
nos custodiri mavult : quid thcsaurulu ejus cruiulus? quid
custodiam recusamus? dienus est, cui utrum volet, li-
crat. Opinionem quidem et lamant c0 loco hahcamus,
tanquam non duccre, sed sequi delwat.

LlBER SEPTDIUS.

l. Bouum, mi Lihcralis, habeas animum volo L
ln mambos terrez. Non hic le carmine bingo ,
Atque per ambages et longa clona lent-b0.

Reliqua hic liber criait, et cumula materin , circnmspi-
cio , non quld diem", sed quid non cliverim. Boni tann-o
consoles quidquld supr-rest, quum tibi superfin-fil bi
voluissem lenoeiuari mihi , debuil paulmim opus crrsrcrc.
et ea pars in linem reservari , quam quilibet miam satia-
tus appeteret. Sed quidquid maxime uccessarinm (Ira! .
in primuiu congessi : nunc si quid eïfnzit, recollige. Nm.
mebercule , si me interroeas, uimis ad rem existuno per-
tinere. ubi diem SÎDl. quæ regunt mores. persequi ce»
tera , non in remcdium animi , sed in exerciaitionem in«
gum inventa. retraie enim hoc diccrc Dcuutrius (.3 ni-



                                                                     

246 . scasons.grand homme a mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
« Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes a sa portée et à son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. n a De même, dit-il , qu’un ha-

bile lutteur n’est pas celui qui a appris a fond
toutes les poses et tontes les complications de
mouvemens dont l’usage est rare dans le combat;
mais celui qui , après s’élre exercé longuement et

avec soin ’a une ou deux d’entre elles, épie atten-

tivement l’occasion de les appliquer ; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-
che assez peur vaincre; de même, dans cette
étude, il y a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses propoi’tions, les extrémités se rappro-

chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage en deux êtres, ou s’il y a eu double con-
œption ; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins soot si divers; pourquoi les événements met-
tent entre. eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. ’l’u ne perdras rien

a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
kmce de la nature; car il n’y a de difficiles décou-

cus , vir mec judicio "lagons , etiamsi maximis compare-
tur , sole! : - Plus prmlesse, si panca præccpta sapien-
tial: tenons. sed illa in promptii tibi et in nan sint, quam
si motta quidem didiceris , sed illa non habeas ad maunm.
Quemadnioduin . inquit , mazons luctator est, non qui
omnes numeros nexusque perdidieit, quorum usus sut)
adversario rams est, sed qui in uuo se ont altero bene
et diligenter exereuit , et corum occasionnas intentus ex-
spectat : nec enim refert , quant motta sciat, si scitqoan-
lum victoria: satis est; sic in hoc studio motta délectant ,
panca vincunt. Licet nescias , qnæ ratio Oceanum effon-
dat ac revocet; quart: septiiuus quisque annus ætati sig-
num imprimat ; quare latitude portieus ex remoto spec-
tantibus, non servet proportioneiu suant , sed intima in
angustias coeant, et columnarum novissime inter-ralla
jungautur; quid sit , quod gemioorum conœptum sepa-
ret , partum jouent; utrum nous concubitus spargaturin
duos. au tuties concepti tint : cur portier natis feta diversa
tint. maximisquc rerum spatiis distant, quorum inter
orins minimum interest. Nonmultum tibi nocebit tians-
isse , qua- nec lita-t scire . nec prodest. lnvoluta veriias
in alto latet. Ncc de inalipnitate mourre qocri possumus:

vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce

qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, a notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards , s’il s’est élevé an-

dessus de la crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il n’embrasse pas l’infini, mais apprend à cher-
cher ses riebesses en lui-meme; s’il a borné la
terreur des-dieux et des hommes, persuadé qu’il

a peu a craindre de l’homme, et rien a craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’ornement de la
vie, il est parvenu a. comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme à la vertu , et trouve le che-

min facile partootoù elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeure coru-

mnne de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours connue en public; alors , se
respectant plus que les autres, échappé aux tem-
pêtes , il s’est fixé dans un calme inaltérable; alors

il a rassemblé en loi toute la science vraiment
utile et nécessaire z le reste n’est que l’amuse-
ment du loisir. Car il est permis a une âme déjà
retirée a l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

spéculations qui servent a orner l’esprit plutôt qu’à

le fortifier. n
Il. Ces préceptes , notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenir ’a deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier, de se les incorporer, afin d’obtenir, par
des méditations de tous les jours , que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mûmes, que par-

quia nullius rei difllcilis inventio est , nisi cujus hic nous
inventa: fructus est, invenisse. Quidquid un: mettons
beatosque facturum est , ont in aperto, ont in proximo
posoit. Si animus fortuits contempsit , si se supra metnm
sustulit, nec avide spe infinita complectitur, sed didicit
a se petere divitias; si deorum bominumqne formidinem
ejecit, et soit non multum esse ab trouduc timendnm , a
Deo nihil; si contemptor omnium, quibus torqocturvita .
dum ornatur , en perduetus est. ut illi tiquent, niortem
nullius mali esse materiam, mottorum "nem; si animom
virtuti conseeravit, et, quacoinqne voeat illn, planum
potai: si, sociale animal et in commune genitns, mun-
dnoi ut imam omnium domum spectat. et conscientiam
soam diis aperit , semperque tanquam in publico vivit , se
magis veritus quam alios, subductns ille tempestatihus,
in solidoac sereno stetit, consummavitque scientiam illi-,
Ian, atque ncccssariam; relique oblectamenta otii sunt.ll
Lieet enimjam in tutum relracto anima. ad turc quoque
excurrere , ctiltum, non robur, iugeniis af’ferentia. n ’

Il. Hæc Derrictrius mister utraque manu feurre profi-
cieotemjuliet; luce ousquam dimittere, immo attigere et
partem sui l’accrc, coque quotidiana rucditationc perduci.
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tout, et dès qu’il en a besoin, elles soient a sa dis-
position , qu’elles lui reproduisrnt sur-le-ehamp
la distinction de l’honnête et du déshonnête, et lui

apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue tous les actes de sa
vie , que, d’après cette loi, il fasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune, les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise a lui-même : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût : plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme a la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité z c’est une chose basse qui emprunte le

ministère des membres les plus vils et les plus
honteux, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abjecl. La volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son
corps, d irriter ses désirs, dontle repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre à l’abri de
toute. inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres, et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux ce que
raconte la lable, quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte, jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule occurrent salutaria. et ubique ac stalim
desiderata pra-sto siut, et sine more ulla veniat "Il tur-
pis honcstiquc distinctio, sciatque nec malum esse ullum
nisi turpe, nec bonum nisi honestum. flac régula vitæ
opera distribuat z ad banc legcm et agat cunctn . et exi-
gat : miserrimosquc mortalium judicct. in quanliscumque
opibus refulaehunt. ventri ac libidini d.-ditos. quorum
animus inerti ozio torpet. Dicat Ipse sibi : Volupt’s fra-
gilis est . tirelis . fastidio objecta z quo aiidius hausta est,
citius in contrarium recidens, cujus subinde neccssc est
au: pœniteat, eut pudeat. In qua nihil est magnificum,
antquod naturam hominis, diis proximi , deceat; res hu-
milis, membrorum turpium ac vilium ministerio venions,
exitu l’œda. Ista est voluptas et humine et viro digua ,
non implere carpus. nec saginarc, nec cupiditates irri-
tare, quorum tutissima est quies : sed perturbatione ca-
rcre. et en quam honiinum inter se rixantium ambitus
concutit, et en qua: intolerahilis ex alto venit , ubi de dits
famæ creditum est, vit isquc illos nostris œstitnavimus.
Banc voluptatem a-qunli m . intrepidnm . nunquam sen-
suram sui tædium, percipit hic quem deformamus quam
maxime : qui, ut ite dicam . divini juris atqne bumaui
pcritns . præsentibus gaude! , ex futuro non peudct; ni-
hil enim firmi habet , qui in incerta propensus est. Ilia-
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le portrait. lustroit des lois divines et humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien, ne désire rien, ne remet

rien au hasard, content de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient; non comme tout appartenait a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avait acquis.

Il n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’élait-ce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes au-dela des bornes
de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus, im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna, combien de terres il accabla de tri-
buts? Il lui manque. tout ce qu’il désire.

III. Et ce ne lut pas le déIaut d’Alexandre seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule , mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié , arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout
ce qu’oblient la cupidité est auSsitôt absorbé, cn-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans (and. Le sage seul est maître de tontes

(mis iliaque curis exemptas , et distorquentibus meutem ,
nihil sperat. sut cupit. nec se mini! in dubium, suc con-
tentas. Nœ illum existimes parvo esse contentum ; omnia
illius sunt . non sic . quemadmodum Alexandri fuerunt;
cui, quamquam in litore maris Rubri stcterat, plus dee-
rat quam qua veuerat; illius ne en quidem orant, qua.
tencbat, sut vicerat, quum in Oceano Oncsicritus præ-
missus explorator erraret , et belle in innoto mari qua!-
reret. Non satis apparcbat inopem esse. qui extra na-
turæ termines arma proferret? qui se in profundum .
inexploratum et immensum. ariditate cæca prorsus im-
mitterel? Quid intercst, quot eripuerit regna, quotde-
derit , quantum terrarum tribute premat? lantum illi
deest, quantum cupit.

III. Nec hoc Alexandri tantum vitium mn. quem per
Liberi Hercnlisque vestigial felix temeritas exit . sodom-
nium quos fortuna irritasit implendo. Cyrum et Gambit-
sen , et totem regni Persici stemma percensc ; quem in-
ventes; cui modum imperii sautelas tceerit? qui non vi-
tam in aliqua ulterius procedendi cogitatinne flnierit?
Nec id mirum est; quidquid cudeitati contingit, peni-
tus hauritur et coudilur; nec interest , quantum eo quod
inexplebile est , congeras. Unus est sapiens. cujus om-
nia sunt, nec ex difficili lucnda. Non babel mittcmlos
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choses, et n’a point de peine a les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer a travers les mers,
pas de camps’a tracer sur les rives ennemies, pas de

garnisons a distribuer dans des positions avanta-
geuses : il ne lui faut ni légions ni corpsdecavalcrie.

De mûmequc les dieux immortels gouvernent sans
armesleur empire, et veillent surleur œuvre dans
le calme deleur sublime séjour, de même le sage
remplit sans trottblc ses devoirs, quelque étendus
qu’ils soient, et. le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
tin-dessous de lui. Tu peux rire z mais quattd dans
ton âme, qui franchit les distances et les profon-
deurs des solitudes , tu parcours l’Oricnt et l’Oc-

cldcnl, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur, il y a quelque chose de vrai-
ment digne d’un grand cœur il faire entendre cette
parole de Dieu : Tout cela est ’a moi. C’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

dcl’a du tout.

IV. Voilà, dis-tu, ce qtteje voulais : je le tiens:
il faut voir comment tu le dégageras de ces filets
où toi-même tu t’es enlacé. Dis-moi comment on

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi a lui.
Ainsi dolic on ne peutaccorder un bienfait au sage,
puisque tout ce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. hiais apprends que je le l’ais la même ques-
tion au sujet des amis : vous prétendez que tout

est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a un ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, nec metanda in ripis hostilibus castra,
non opportunis castellis disponenda præsidia; non opus
est legionc , nec eqnestribus turmis. Quetnadmodunt dii
immortalcs rcgnum inermes reprint , et illis rerum sua-
rum ex édito tranquilloque tutela est; ila hic olIlcia son ,
quamvis latissime pateant, sine tumulln obit : et omne
llumanum genus, potentissimus CJIIS optimusqne, infra
se vidct. Dcridcas licet; ingcntis spirilus rcs est, quum
Oricnletn Occideutemquc luslrateris anime, quo etiam
remota et solitudinibns inlerclnsa peuctra’utur. quum to!
amandin , taillant copiant rerutn , quos nature bentissitne
lundit, aspexct’is, entittere hanc ne! vocem : "(ne onmia
inca sunt. Sic lit, ut nihil cupiat; quia nihil est cura
onmia.

IV. Hoc ipsum, inquis . volui ; tenon te : vole ridere,
quomodo ex h’is laqueis, in quos tua spoule decidisti ,
expliccris. Dic mihi, qucmadmodum potest aliquis do-
nare sapicriti, si onmia sapicnti surit? nain id quoque
qttod illi donat , ipsius est. [taque non potest dari boucli-
cium sapienti; cui quidquid datur , de sue datur; atqui
dicitis , sapienti posse donari. Idem autem me tCllO et de
amicis interrogarc. Omnia dicilis illis esse communia;
ergo netno quidquam amico donare potcst : donat enim

SENEQUE. ’ - .
commun. lticn n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage cl a celui qui la possède, a
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
Selle, sont distribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es»
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain, la propriété est a chacun. Nousap-
pelons limites des Athéniens et des Catnpanicns ,
des plaines qu’ensuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient! a l’une ou a l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons dottner nos champs ’a
la république, quoiqu’on dise qtt’ils sont a elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une. autre façon

qu’a moi. Met-on en doute que l’esclave avec son

pécule n’appartiennc a son maître? Cependant il

fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il dontle de plein gré n’en est pas moins un
présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre

son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-ir-dire comment il peut rester platière
Et libéralité envers celui que trous reconnaissons
connue maître de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil proltihet aliquid et sapientis esse. et
ejus qui possidet , cui datum ct assigttatunt est. Jure chili
omuia regis sunt . et [amen illa quorum ad regem perlinct
universa possessio , in singulos dominos descripta suut ,
et unaqnalqne ros habct possessorcm situm. Itaque tiare
regi et domum . et manctpium , ct pecuniaru pussumus:
nec dare illi de sno dicimur. Ail reçu-s enim potestas om-
ninnt perlinet, ad siugu’os prin-rictus. Fines Athénien-
siutn eut (Îaiitpanorum vocatttus , quos dcindc inter se
vicini privata lerminattoncdistinguant; ct tolusagcrhujus
ont illius rcipulilica- est : pars deinde euo dontiuo quoque
censctur; ideoquc donare agros nostras reipublicæ pos-
sutttus, (promis illius esse dicantur : quia aliter illius
sont , aliter moi. Nuniquid dubium est, qutn sentis cum
pcculio dontini sit? dut lumen dourine soo munus. Non
cnint ideo nihil babet servus , quia non est habiturus, si
dominus illum halrcrc nolueril; nec bien non est manus,
quum volons «ledit, quia potoit eripi , cliantsi noluisset.
Quemniimodum probcmus onmia , nunc enim onmia sa-
pienlis esse , inter nos convenit , illcd qnod qutcritur col-
ligendum est , quomodo liberalitatis matcria adversns com
supersit , cujus unirons esse mnccssimus. Omnia patris
sunt, qure 1n liberorum manu sont : quis ionien ncscit ,
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des miraudes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. Si ce que je possède
est a toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas à
moi; car la même chose peut être à toi et a moi.
Celui, dis-tu, a qui appartiennentdes prostituées
est un entretnelteur : or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur. donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne , di-
sent-ils, n’achète ce qui est a lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous opp0se des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne trèsclairement
ce que nous disons.

V. En anet, je dis que tout appartient au sage;
mais de manière néanmoins a ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’un
taon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand charnu possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-.
(lent, il su’tit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon, à moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose a celui
qui possède tout. J’ai loué ta maison. Il y a la
quelque chose. a toi, quelque chose a moi : la chose

donare aliqn’d et lilium patrit Omnia deornm sunt:
lumen et diis posuimtts douum , et stipem jecimus. Non
itleo qnod italien, meum non est, si tuum est: potest
enim idem esse meum et tuum. Is , inquit . cujus prosti-
tutæ suint . leno est : onmia autem sapientis sunt; inter
onmia autem et prostitutaI suut z ergo et prostitutæ sa-
pientis sunt z leucantem est, cujus prostitut.» surit : ergo
napiens est lenn. Sic illum vetant emere; dicunt enim :
Nome rem spam emit: omnia autem sapientis suntzcrao
sapiens nihil omit. Sic vetant et mutuum sumere . quia
nemo murant pro pecunia sua pendat. Innumenhilia
sunt, per «par carillautur, quum pulcbern’me, quid a
nobis dit-azur , intelligent.

V. Enini sic 0mois sapientis esse dico. ut nihilominlu
nmpriumquisque in rebus suis domininm habeat; quem-
n tmodnm .«nb optime regs ornois rex imperio possidet,
singuti duntinio. Tempus istius probaudæ rei reniet; in-
terim hoc huis quæstioni sa: est. id quod aliter sapientis,
aliter meum est , me pesse donare sapienti. Nec mirum
est. aliquid ei, cujus est totum , poste donari. Conduxi
domum a te : in hoc aliquid tuum, aliquid meum; ros tua
est : usas rei tuæ . meus est. [taque nec fructus tangos,
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est a toi, l’usage de la chose est ’a moi. Ainsi tu ne

peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il y avait cherté ou disette de vivres. a Hélas!
tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, s nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds, accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison quej’ai
louée; tu n’emmèncras pas ton esdave, s’il est a

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part un bienfait si je te permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevantce
qui lui appartient, reçoive un présent.

V1. Dans tous ces exemples que je viens de
citer , la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l*usutruit. Nous disons les livres de Cicéron, et le
libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il y a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur, l’autre comme acquéreur; et l’un

et l’autre disent bien. Car ils souta l’un età l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus, ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
a moi, quoique toutsoit a lui. Car, quoique, à la
manière des rois , il possède tout par sa conscience,
taudis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le tise renferme ses biens personnels et par-
ticuliers z sa propriété universelle est dans l’em-

pire, sa propriété personnelle dans son patri-
moine. On peut, sans diminuer son autorité,

colono tue proliibente. quamsis tua in possessionc me
cantor: et si annona carior tuerit, ant faines ,

lieu frustra magnum alterins spcclahis acervum.

in tue natum, in tua positum . in horrea iturum tua. Nrc
conductum meum, quauquam sis dominos . lntrahis : nec
servum tuum . mercenarium meum ahduces: et quum ahs
te rhedam condnxero, beneticinm accipies, si tibi in ve-
hiculo tue sedere permisero. Vides ergo pesse fieri , ut
aiiquis accipiendo quod suum est, muons az-cipiat.

VI. In omnibus istis quæ mollo retuli, uterquc ejus-
dem rei dominus est ; quomodo? quia alter rei dominos
est, alter nsus. Lihros dicintus esse Ciceronis : sosdem
Dorus librarius sues ment : et utrumque vernm est; al-
ter illo: tanquam auctor sihi , alter tanquam emptor asse-
rit ne reste utriusque dicuntnr esse. Utriusque enim
sont; sed non codem mode; sic potest T. Livius a Doro
accipere . au! emere Inn-os sum. Possnm donare sapientl,
quad viritim meum est, Iicetillius sint omnis.Namquum
regio more cuncta conscientia possideat , singularum au-
tem rerum in unnmqnemque proprietas sit spam: et se-
ci pere mucus. et debere : et emere, et enndum mon.
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demander ce qui est ’a lui , ce qui n’est pas à lui :

car la chose même dont il estdépossédé, comme

appartenant à un autre, est à lui sous un autre
rapport. Ainsi, la propriété universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
VII. Bion rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche Tarpéienne, il dit: a Quicon-
que enlève, dissipe , applique a son usage ce qui
appartient aux dieux, est sacrilège : or, toutes
choses appartiennentaux dieux ;donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux , puisque tout
leur appartient; donc, quiconque prend quelque
chose, est sacrilège. s Veut-il ensuitequ’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
Un répond a cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées ’a la divinité. Ainsi le monde entier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis à la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. c’est notre opinion

Cœsar omnia habet, fiscus ejus privata lantum. se sua:
et universa in imperio ejus suet. in patrimonio propria.
Quid ejus ait, quid non ait, sine diminutions imperii
qnæritur; nant id quoque quad tanquam alienum abju-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa anime po:-
sidet , jure ac dominio sua.

VII. Bien mode omnes sacrilegos argumentis esse col-
ligit. modo neminem. Quum omnes de saxo dejecturus
est . dicit : Quisqnis id quod deorum est, susluht et con-
sumpsit . atque in usum suum vertit, sacrilegus est ; om-
nia autem deorum sunt : quod quisqne ergo tollit, deo-
rum tollit . quorum omnia sont : ergo quisqnia tollit
aliquid , sacrilegus est. Deinde quum effringi temple. et
expilari impune Capitolium julie! , dicit: Nullnm sacrile-
gium esse; quia quidquid sublatum est ex eo loco qui
deorum erat, in eum transfertur locum, qui deorum
est. Hic respoudetur : Omnia quidem deorum esse, sed
non omnia (liiS dicata. In hia observari sacrileginni , qui:
religio numini adscripsit. Sic et totum mundum deorum
esse immortalium tcmplum, salam quidem amplitudiue
illorum ac magnificentia dignum : et tamena sacris pro-
fana discerni, et non omnia licere in angule , cui nomen
fani imposition est. quæ sut) eœlo et conspectu siderum
lisent. Injuriam sacrilegus Deo quidem non potest facere;

sassons.
et la sienne qui le Condamnent au châtiment. Ainsi
donc, de même que l’on considère comme sacri-
lége celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout ou il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car on luienlève non
une des choses qu’il possède dans l’universalité ,

mais une des choses sur lesquelles il a une pr0priété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît qtte la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce. général

romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant (le

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : a Vous n’avez pas besoin, dit-il,
d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut a un citoyen. n Ne penses-tu pas qu’il y a plus
de grandeur a refuser ce présent, qu’a le mériter?

Beaucoup , en effet, ont entrepris sur les autres ,
personne ne s’est imposé des limites soi-même.

VIII. Lors donc que nous considérons l’âme

du sage, maîtresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous diserts que tout lui appar-
tient ,quoique, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il v avait lieu, figurer que. comme une tête au
livre des censeurs. Il y a’une grande différence a
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate , Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes ’a la vérité, mais plus grands sans doute

parce que l’envie ne cherche plus a obscurcir les

quem extra ictum sua divinitas posuit z sedpunitur, quia
tanquam Deo fecit. Opinio illum nostra ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid
aufert sacri, etiamsi quocumque transtulit, quod surri-
puerat, intra termines est mundi: sic et sapienti fartant
potest fieri. Aufertur enim illi non ex hia quæ universa
habet. sed ex hia quibus dominus inscriptus est, quæ vi-
ritim ei serviunt. lllam alteram possessionem agnosœt .
banc octet habere, etsi poterit : emittetqne illam vocem ,
quam romanus imperator emisit , quum illi oh virtutem
et bene gestam rempnblicam lantum agri decerneretur,
quantum arando uuo die circuire potuisset: Non est.
inquit, vobis eo opus cive, cui plus opus ait. quam uni
civi. Quanto ntajoris viri potas. respuisse hoc manus
quam meruisse’! multi enim floes aliis abstulerunt . sibi
nemo constituit.

VIII. Ergo quum animum sapientis intuemur potentent
omnium, et per universa dimissum, omnia illius esse
dicimus, quum ad boc jus quotidianum, si ita res tute-
rit, capite censebitur. Multum interest. possessio ejus
animi magnitndine matimetur, an censu: hæc universal
habere . de quibus loqueris, abominabitur. Non référant
tibi Socratem. Chrysippum , Zenonem , et ceteros mag-
nes quidem virus , majores quidem , quia in tandem ve-
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gloires anciennes. l’outil l’heure je te citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui ; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

à de graves matières, sans apprêt, sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout où l’emporte le mouvement del’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il ne manquât à notre

siècle ni un exemple , ni un sujet de reproche.
IX. Si quelqu’un des dieux voulait livrer a Dé-

métriusla possession de nos richesses, a la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : «Quant

à moi, je ne m’enchaiue pas a ce fardeau insup-

portable, et je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les
maux réunis de tous les peuples. Je n’accepterais

mêmepas ces choses, quaudje pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouissent les yeux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de. votre sang
et (le vos âmes. Montrecmoi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travaillée en lames finement déliées, et l’enveloppe

tustorum invidia non obstat. Paulo ante Demetrium re-
tuli . quem mihi videtur rerum natura nostris tulisse tem-
poribus , ut ostenderet. nec illum a nohis corrumpi . nec
nos ab illo eorripi pesse : virum exacts: . liœt neget ipse,
sapientiæ; flrmæque in hia, quæ proposuit, œnatantiæ;
etoquentiæ vero ejus, que: res fortissimas deceat, non
concinnatæ, nec in verba sollicitas. sed ingenti animo .
prout impetus tuiit. res suas prosequentis. [inie non du-
bito , quia Providentia et talem vitam , et talem diœndi
facultalem dederit, ne ont exemplum Ieculo nostro, au:
convicium deesset.

IX. Demetrio si re: nostras aliquis deorum possiden-
du velit tradere sub lege certa. ne lioeat donare, affir-
maverim repudiaturum, dicturunive 2 a Ego rem me ad
illud inextricabile pondus non alliai), nec in altam fæ-
œm rerum hune espeditum hominem demitto. Quid ad
medefera populorum omnium mala l qua: nec daiums
quidem acciperem : quoniam mulle video, quæ me do-
nare non deoeat. Volo au!) conspectu meo ponerc. qua
güum oculns regumque præstriuguntt volo inlueri
pralin angulais, animarumque vestrarum? Prima mihi
lnxurlœ spolia propone; sive ille vis per ordinem expan-
dere . ulve . ut est melius, in unum accrvum daru. Vidéo
elahnrnfam surmulots distinclinne testudinem , et fœ-

EH

des animaux les plus difformes et les plus lents ,
achetée des sommes immenses, etcette bigarrure.
qui en fait le charme , empruntant a des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois l’a des
tables, du bois-estimé la fortune d’un sénateur,
et d’autant plus précieux que la difformité de l’ar-

bre l’a tordu à un grand nombre de nœuds. Je
vois la des vases de cristal, dont la fragilité aug-
mente le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des risques

qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; canon n’eût pas assez fait pour le
luxe si les convives n’eussent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont

bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercées a porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

fisamment asservi les hommes , si deux ou trois
patrimoines ne leur pendaient à chaque oreille.
Je vois des vêtemenls de soie , si l’on peut appeler

vêtement ce qui ne protège ni le corps, ni la pu-
deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous

faisons venir a grands frais ces étoffes de paysigno-
rés même du commerce, afin que nos matrones ne
puissent montrer ’a leurs amants dans la chambre
àcouchcr, plus qu’elles ne montrent au public. n

X. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or’est-il vaincu? Tous ces

objets que je viens de citer sont plus honorés et

- dissimomm pigerrimorumque auimalium testas, ingou-
tihus pretiis amphis, in quibus ipsa illa’quæ placet varie-

’ tas, lubditie médicamentis. in similitudiuem veri colo-
ratur. Vidéo istic menses, et æstimatum lignum senstoris
cousu . en pretiosius, quo illud in plates nodos, arboris
infclicitartorsit. Video isiic crystulliua, quorum accendit
fragilitas pretium; omnium enim rerum voluptas apud
imperitos. ipso quo fugare debet periculo , crescit. Vidéo
murrhine pocula; parum scilicet luxuria magno fuerit,
nisi quod minant, capacibns gemmis inter se pronuntia-
verint. Video unîmes, non singulos singulis auribns
comparatos : lem enim cxercitatæ sures oneri ferendo
mut : juuguntur inter se, et insuper alii hiais superpo-
nnntur : non salis muliebris insania via-0s subjeoerat, nisi
bina ac terne patrimonia nuribul singulis pependissent.
Video sericas vestes. si vestes vocandæ sont. in quibus
nihil est quo dcfcndi aut corpus, aut denique pudor
possit z quibus sumptis, mulier parum liquida, nudam se
non esse iurahit. Hæe ingenti summa-, ab ignotis rtiam
ad commercium gentibus aiœssunlur, ut matronæ nos-
træ, ne adulteris quidem, plus sui in cubiculu. quam in
pnblico ostendant.

X. a Quid agis avariiia? quot rerum cnritatc aurum
1 tuum victum csl? omnia ista quæ retuli in majore honore
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plus estimés. Je veux maintenant interroger tes
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule ,

la terre qui a exposé à sa surface tout ce qui pou-
vait nous-être utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations, et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois le fer sortir des mômes

- abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ilsquelquecliose
de matériel, quelque chose où l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des yeux. Mais je vois la

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété, vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet toutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature à la cupidité humaine? J’ai droit de me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes, ces calculs , cette vente du temps , et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne. trouve rien
qui puisse être soumis aux veux , être touché de
la main, vains rêves de l’avarice! Malheur à celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque sunt. None vole tuas opes recognoscere, lami-
nas utriusque materiæ , ad quas cupiditas noslra caligat.
At mehercule terra,quze quidquid utile fulumm [zobis
erat protulit , ista defodit et mersit, et ut noxiosis rebus
ac male gentiunt in medium prodituris. toto pondéré in-
cubuit. Vidéo ferrum ex iisdem tenebris esse prolatum ,
quibus aurum ct argentant : ne aut instrumentum in ear-
des mutuas deesset , aut pretium. Et adhuc ista aliquam
materiam haltent; est in quo errorctu oculorum animus
subsequi posait : vidéo istic diplomate , et syngraphas , et
cautiones, vacua habcndi simulacre, ambras quasdam
avaritiæ laborantis , par ques dceipiant animum , inauum
opinione gaudentem. Quid enim ista sunt? quid fœnus,
et kaleudarium , et usure . nisi humanæ ou piditatis extra
naturam qnæsila nomina? Possum de rerum nature
queri, qund aurum argentumque non interius abscon-
derit, quad non illis majus , quam quod detrahi posset,
pondus injecerit. Quid sunt istæ tabulée, quid computa-
tiones, et væuale tempus, et sanguinolentes centesimæ?
Voluntarla male ex constitutioue nostra pendentia. in
quibus nihil est, qund subjici oculis, quod tcueri manu
posait, lnanis nvar’rtiæ somnia. 0 miseruml si quem d"-
lecltlt aux patrimoml liber magnas , et vasta spalia terra-

samisens.
et tout ce domestique plus nombreux que ou
nations belliqueuses, et ces édifices parhcunm
qui surpassent l’étendue des grandes villes! Lors-

qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi , rends-moi a mes riches-
ses. Moi je possède l’empire de la sagesse, em-
pire immense et paisible. C’est ainsi que. je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant a
tous. I

XI. Aussi Caîus César offrant à Démétrius deux i

cents sesterces , il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses , avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle âme! Je dois rendre témoignage ’a ce

grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’étonnait de la folie de César qui

avait pensé le gagner a. si bon marché. a S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. s

XII. On peut donc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. [lien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner à un ami,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas ’a la communauté entre associés, où une part

est. il l’un, une part a l’autre; mais à la commu-

nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux , ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum colenda per vinctos, etimmensi greges pecorum
par provincias ac regna pascendi et familia bellicosis na-
tionihus major, et ædiflcia privata laxitatem urbium mag-
narum vinCentia ! quum bene ista, par que: divitias anas
disposuit ac fudit, circumspexerit, superbumque se fe-
ccrit, si quidquid hahet. ei quod eupit comparet, pau-
per est. Dimittc me , et illis diviliis mois redde. Ego reg-
nutn sapientiæ noti , magnum . securutu; ego sic omnia
habeo, ut omnium sint. n

XI. Itaque quutn C. Cmsar illi ducenla douant, ri-
dons rejecit, ne diguant quidem suiumam judicans , que
non accepta gloriaretur. Dii dezequc. quam pusillo illum
ansmum aut bonorarc voluit, aut corrumperel Redden-
dum egregio viro tcstimonimn est. Ingentem rem ab illo
diei audivi, quum miraretur Caii dementiam, quod se
putasset tauti passe mutari. Si tentare , inquit , me consti-
tuerat , toto illi fui experiendus imperio.

XII. Sapicnti ergo donari aliquid potest, cliam si sa-
pientis omnia sunt.Æque nihil proliibet, quum omnia
amicis dieamus esse communia; aliquid amico donari.
Non enim mihi sic eum amico communia surit . quomodo
cum socio. ut pars men ait, pars illius; sed quomodo
patri tantrique communes libcri sont : quibus quum duo
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Ils N 4:5! en sorte que celui , quel qu’il soit,
«1:5 massette avec lui , sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages, qui seuls connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des atnis
qtte des associés. Ensuite il peut v avoir commu-
nauté de différentes manières. Ainsi , les quatorze
bancs’ appartiennent ’a tous les chevaliers romains:

néanmoins la place que j’y prends me devient,
propre; si je la cède a. quelqu’un, quoique je lui
cède une chose. qui nous est comtnune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. Il y a
des Choses que. l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres,

non pour la vendre, non pour la louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. .le ne tuen-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres: mais, lorsque je viens au théâtre,
si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une

place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je
n’en ai pas, parce qtte ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui : mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu te moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est à mon ami est a moi, n’ai-je pas droit de
le vendre. Non sans doute, pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Ce n’est pas une preuve

que quelque chose ne soit pas à toi parce que tu

tmm les amphilhèzltrrs, les chenlicrs romains avalent
quatorze ba..cs ruent-s. .

sunt , non Iîngnli singnlos hahent, sed singuli binos.
Primum omnium jam cffiçiam , ut quisquis est iste , qui
me in societatem voeat. sciat se nihil mecumhabere com-
ntune. Quare? quia hoc consortium solum inter sapientes
est, inter quos amicitia est; ceteri non magisamici sunt,
quam socii. Deinde plurrbus modis communia sunt.
tique-stria omnium equitum Romanorum sunt : in illis
tamen locus meus lit proprius, qttem occupavi; hoc si
cui cesst . quamvis illi communi re cesserim, tamen ali-
quid dedisse videor. Quædam quorumdatn suh certa con--
ditione saut; habeo in eqnestribuz locum, non ut ven-
dam. non ut locem, non ut habitem ; in hoc tantum , ut
spectem. Propterea non mentiar, si dicam me hala-re in
equcstribus locum : sed quum in theatrum reni . si pit-na
sont equestria. et jure habeolocum illic, quia sedere
mihi licct; et non trabea, quia ab bis, cum quibus jus
mihi loci commune est, occupatus est. Idem inter ami-
cos puta fieri. Quidqnid habet amicus, commune est
nabis . sed illius proprium est, qui lent-t; nti bis, illo no-
Icnle. non pensum. Deridcs me, inquis. Si quod amiei est .
meum est. Iiceat mihi vendere. Non tiret; nam nec
maestria , et lumen communia tibi cam celeris equitibus
surit. Non est argumentum. idco aliquid tuum non esse,
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la lo-
ditier en bien ou en mal. Car elle est ’a toi-même.
quoiqu’ellc soit ’a toi sous certaine condition. J’ai

reçu , mais tous ont reçu de même.

XIII. Pour ne pas te retenir .plus longtemps,
ttn bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent a re plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées, lorsque la bienveillance se livre il ses
effusions et se complaît en elle-môme, à la manière

des nutants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroisscnt pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déja épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuVent se trans-
porter ici. Un demande si celui quia tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La promu,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tettt fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait

ce qu’il n’a pas en occasion de faire Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, ayant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour y arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accusé, l’ora-

teur conserve tout le mérite de son éloquence , s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hon-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli Ses fonctions avec

delertus sut melins non potes. Toum enim est, etiam
quod sub luge certa tuum est. Accepi, sed cuucti non
minus.

XIII. Ne te traham longius, beneficium majus eue
non potest; en pcr quæ heneflcium datur, passant esse
majora : et plura , in quæ se undique benevolentia effan-
dat, et sic sibi indulgent, quemadmodum amantes soient;
quorum plum osculn, et complexus arctiores, non au-
nent atnorem, sed eserccnt. litre quoque, quæ venit
quaistio, prolligata est in prioribus z itaque breviter per-
stxingwtur. Possunt enim in banc, quæ data sunt aliis.
argumenta transferri. Qualritur, an qui omnia l’oeil. ut
beueficium redderet , reddidcrit. Ut scias, inquit. illum
non reddidisse, omnia récit , ut reddcret. Apparet ergo,
non esse. id factum. cujus tatie: di occasionvm non ha-
buit. Ut creditori suo pecuniom non suivit i3, qui ut
solveret, ulnque quæsivit, nec invenit. Quædim ejus
conditionis sunt . ut effectum præstare debeant : quibus-
datn pro effectu est, onmia attentasse, ut efflcerent. Si
omnia feeit ut mnaret, permit medicns partes suas;
etiam damnato reo , oratori constat eloquentiæ ofliclum,
si omni pire usus est. Laos imperatoria efiam "de duci
reddttur. st et prudentia , et industria . et hulots une.

qttta vindere non "des, quia consttrrere. quia mntare in I ribns suis funeta est. Omnia fccit, ut beneflcitnn renne-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton oblige
a tout fait pour te rendre : ton bonheur va mis
obstacle. Il ne t’est rien arrivé de fâcheux, pour
mettre a l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche, il n’a pu le donner; tu le portes bien,
il n’a pu s’asseoir a ton chevet; tu es heureux , il
n’a pu le secourir : il t’a pavé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste , celui
qui, toujours attentif à épier l’occasion de la re-

connaissance, y a consacré tous ses soitts, toute
son activité, a plus fait que l’homme a qui il ar-
rive de s’acquitter sur-Ie-cbantp.

XIV. La comparaison du débiteur est fauSse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse.
totnbcr aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant les démarches,
ton empressement, ton inquiétude, le dit : But-
ttis ces soucis de ton cœur. Cesse de le poursuivre
de les propres importunités. J’ai aSScz reçu de toi.

Tu me fais injure, si tu crois que j’exige quelque
chose de plus. le suis pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, dit-on : ’I’u prétends

que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui quia rendu ct celui
qui n’a pas rettdu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire : s’il eût oublié
le bienfait reçu, s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté? Miss

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
a tout antre devoir, toujours dévoué il celui-là
seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rei; obstitit illi felieitas tua. Nihil incidit durius, qund
veram amiciliam experiretur. Locupleli donare non po-
toit, sano assidere, felici succurrere: gratiam retulit.
miam si tu benclicium non recepisli. Præterea, huic in-
tentus semper. et hujus rei tempus opperiens , qui in hoc
multum curæ. multum sedulitatis impendit, plus labo
ravit, quam cui cito referre gratiam contigit.

XIV. chitoris exemplum dissimile est : cui parum est
pecunîam qua-sine, nisi suivit. lllic enim stat acerbus
super caput creditor, qui nullum diem gratis occidere pa-
tiatur; hic benignissimus , qui quum teviderit cumulent
et sollicitum atque anxium , dicat ; Mitte banc de pectore
cttram. Desinc tibi molestas instare; omnia a te habeo.
Injuriam mihi facis . si me quidquam amplius desiderare
judicas. Pleuissime ad me perventt animus tuus. Dic. in-
quit, mihi; reddidisse benellcium diœm illum, qui sic
gratiam retulit? Eodem ergo loco est. qui reddidit. et
qui non reddîdit. Contra. nunc illud ponta. si oblitul
esset accepti beueflcii , si ne tentasset quidem grams esse.
negares illum gratiam retulisse. At hie diebus noctibusn
que se Iassavit , et omnibus alii: rennntia- il omciis, huic
uoI imminons, et tlperaltll, ne qua se lugent occasio.
Rectum ergo loco erunt, ille qui curant refermait gratine

SÉNEQUE.

I l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance , et celui qui n’en a jamais été libre un

montent? ’I’u es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre tttes
biens pour la garantie du créancier, je nt’entbarquo

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une nter tranquille:
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive enfin jusqu’aux pirates :déja un antre t’avait

racheté. Nieras-tn queje me sois acquitte? Môme
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argent quej’avais amassé pour ta délivrance;

même si je totube dans les fers que je voulais ce-
ter ; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
Hercule, l’es Athéniens donnent à Arntodius et a.

Aristogiton le nom de tyrannicides; et la main de
Mueius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat , même sans atteindre
le but qu’elle se proposait. Il a plus fait, celui qui a
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous
les moyens de témoigner sa gratitude , que celui
que la première occasion a fait, sans aucutte fa-
tigue , reconnaissant.

XV. Mais, dit-on , le bienfaiteur t’a apporté
deux choses, sa bonne volonté et le don z tu lui
dois loue aussi deux choses. Tu aurais raison de.
tenir ce langage a celui qui ne le rapporterait

abjecit. et hic qui nunquam ab illa recessit! [niquas a.
si rem a me exigis , quum videas animum non defuisse.
Ad summum, puta , quum captas esses. me pecuniam
mutuatum , rebus mets in securitatem creditoris opposi-
tis , navigasse biome jam sæva , pcr infesta Iatrociniis li-
lora, emensum quidquid periculi atterre potest etiam
pacatum mare : percerons omnibus solitudinihus, quum
quos nemo non fugiebat ego quærcrem, tandem ad pi-
ratas perveni : et jam le alius redemerat; ncgabis me
gratiam retulisse? etiamne si in illa navigatiouepecuniant,
quam salait tuæ contraxeram , naufragus perdidi ? etiam-
ne si in viucula quæ detrahere tibi volai, ipse incidl?
Negabis me retulisse gratiam? At mehercle Athenieuses,
Harmodium et Aristogitonem, lyrannicidas vocant; et
DIucii manus in hostili ara relicta. instar occlsi Persenæ
fuit: et camper contra fortunam Iuctata virtua, etlam
citra effectum propositi operis. enituit. Plus præstitit,
qui fugieutes messines secutus est, et alla atque alla
captavil. per quis referre gratiam posset, quam quem
sine ullo sudore gralum prima feeit occasio.

XV. Duos. inquit . ros ille tibi præstitit, volantaient.
etreul: tu quoque illi dans dettes. Merito istud diacres
et. qui tibi redtlid’t voluntatem otiosam; huic vero, qui
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qu’une volonté. oisive, mais non a celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen : car il donne les deux choses, autantqu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours calcu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. Si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, persmme n’est reconnaissant envers les
dieux , auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage à celui que
je dois paver de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. Si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je le signifie ma réponse , je le di-
rai : Que l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise :j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans toute question

ayons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
(lier, qui leur serve in déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout fait! eh bienl fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdule bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et vult, et conatur. et nihil intentatum renaquit. non
potes dicere; ntrumque enim præstat, quantum in se
est. Deinde, non semper numero numerus æquandus
est; aliquando una rez pro duabus valet. Itaquc in locum
rei succedit tam propensa voluntas, et cupida reddeudi.
Quodsi animus sine re, ad referendum gratiam non valet,
nemo adversus deos gratos est. in quos voluntas sala
confcrtur.Diis, inquit, nihil aliud præstare possumns.
Scd si huic quoque, cui referre gratiam debeo, nihil
aliud priestare possum, quid est, quare non eo advenus
hominem grains sim , quo nihil amplius in deos confero?

XVI. Si tamen quid sentiain quæris, et vis signare res-
ponsum; hic bencflcium recepisse se judicet; ille se sciat
non reddidisse. Hic illum dimittat : ille se teneat; hic
dicat. habeo ; ille respondeat , debeo. In omni qumstione
propos’tum sit nobis bonum publicum. Præcludendæ
sunt excusaliones ingratis, ad qua: refugere possint, et
sub quibus infltiationem suant tegcre. Omnia feci! fac
etlam nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores
nostros fuisse, ut non intelligerent iniquissimum esse,
eodem loco haheri eum qui pecuniam , quam a creditore
enlient, Ilbidine sut alca absumsit, et eum qui incen-
6io, sut tatroclnio, au! sliquo casa tristiore , alirna enm
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mieux refuser au petit nombre même une excuse
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour loi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle, serait indigne
de ta reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement ta bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il le tient quitte. Mais ne va pas t’emparcr de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuls pas moins les occasions de rendre. Rends
alun, parce qu’il redemande; a l’autre, parce
qu’il te fait remise; à l’un, parce qu’il est mé-

chant; a l’autre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne
crois pas qu’il t’appartieune dejugcr la question
suiVante : Sion a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?
Parce qu’il est changé, te change-HI? Quoi! Si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade: tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ci
est malade d’esprit: il faut I’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
Ici, pour être mieux compris, je crois qu’il faut
distinguer.

XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage z ceux-là

suis perdidit? nullam excusationem receperunt, ut homi-
nes scirent ndem nuque præstandam. Satius enim en! a
panais etiamjustam excusalionem non accipi, quam ah
omnibus aliquam tentari. Omnia fecisti ut redderes. floc
il!i satis sil; tibi paruin. Nain quemadmodnm ille. si
enixam et sedulam operam transir-e pro irrita patitur,
cui gratin referatur indignus est : ita tu ingrstus es . nisi
ei, qui voluntatcm bonam in solutum aœepit, eo liben-
tins debes, quia dimitteris. Non rapias hoc. nec testeris;
Wasioncs reddendi nihilominus quæras. Redde illi .
quia repctit; huic . quia reluittit : illi , quia malus; liuic,
quia non malus. Idcoqne non est. quad ad le hune qua-s-
tionem judices pertincre; an, quod benefîcimn qui: a
septante aeccpcrit, reddere debeat, si ille desiit esse sa-
piens, et in nullum versus est. Redderes enim et deposi-
tum, qund a sapiente accepisses ; et eliam male redderes
crcdixum z quid est, cur non et beneficium? Quia Inuit
tus est ille, te mutat? Quid? si qu’d a sano aecep sses,
negro non reddercs; quum plus semper imbccillo amico
debeamus! Et bic æger est anime: adjuvetur, feraïur;
stultitia morbus est animi. Distinguendum hoc, quo mn-
gis intelligatur. existimo.

XVII. Duo sua! beneflcia; unaus, qnod dam nisi sa-
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saut parfaits et véritables. Les antres, vulgaires
et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne t
doivent être rendus a qui que ce soit, qu’on de- ’

vienne homicide, ou voleur, ou adultére. Les cri-
mœ sont soumis aux lois: lejuge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te lasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au mé-
chant , je le rendrai ’a l’homme de bien ; ’a celui-ci

parce que je lui dois, a celui-l’a pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espece de bienfaits, il y a
doute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’à un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir : car il n’en est plus SllSCl’plllth; il a perdu
la faculté d’en user. C’est m’ordonner de renvoyer

la balle a un manchot. Il y a folie a donner a quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer
a répondre par ou tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendrai même
ce qu’il ne pourra reprendre. Carjc ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me libérer

seulement si je rends. Il ne pourra en faire usage?
c’est son affaire. La faute en est ’a lui, non pas
à moi.

XIX. Rendre , dit-on , c’est remettre ’a qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin a un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, ou voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoù tu la rends,
est perdue pour tous deux? [tendre , c’est donner
ce que tu dois ’a celui qui en est lemaître , avec sa

picas sapierti non potest : boc est rbsolutum et verum
beneficium; altcrum, vulgare, plebeium, cujus inter
nos imperitos commercium est. De hoc non est dubium .
ouin illi, qualiscumque est, debeam reodcre, sive limni-
cida; sire fur, sire adulter evasit. IIabent scelcra lcges
suas : nielins istns judex , quam inqratus . emendat; nemo
te. maInm . quia est, faciat. Main beneficinm projiciam,
liono reddam; huic. quia debeo; illi , ne delwam.

XVIII. ne altero beneficii nencre dubitatur, qnod si
accipcre non polui nisi sapiens, ne reddc e. quidem nisi
sapienti possum. l’uta enim me reddere; ille. non potest
recipere; non est jam bujus rei capax; scienîiam utendi
perdidit. Quid si me remittere mancopilam jubeas? stnl-
ton. est dare alieni , qund accîpei-e non possit. Ut respon-
dç-re al) ultimo incipiam: NM! (labo illi, qund script":
non poterit ; rcridam, etiam si recipere. non poterait.
Obligare enim non possnm, nisi acritientem; Iiberari
tantum, si reddo, possum. "le uti illo non poterit.’vi- l
derit; penes illum erit culpa, non penes me.

XIX. Rlddcre est, inquit, aceepturo tradîdisse. Quid
enim si cui vinum deheas, et hoc. ille infundere reticulo
jubeal, mit crihro; reddidisse le diees . sut reddere voles,
quod dum redditur. Inter duos percattrcddcre. est id A
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volonté. Voila tout ce qucj’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je, ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que donc pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatentent au marché ce
qu’il aura reçu, je n’en rendrai pas moins. Même
s’il fait une délégation ’aune femme adultère, à la-

quelle je. devrai compter l’argent, je paierai, et
si sa robe est détachée, lmsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre . non de conserver ou de
surveiller cequcj’aurai rendu. J’ai sous ma garde
le bienfait reçu , non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi, qu’il reste intact : mais, dût-il glis-
ser des mains de celui qui reçoit , je dois rendre
à qui redemande. Je rendrai à l’homme de bien,
quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux , dit-on , lui rendre le hien-
fait tel que tul’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends a un fou. Non. Je le. lui rends a lui , tel qu’il

peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdu sa valeur, mais pairle sien;
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revienta la sagesse,

je le lui rendrai tel queje l’ai reçu; tant qu’il est

parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le hien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé. au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quod deheas, ei cujus est, volenti dare; hoc unum mihi
præstaudom est Ut quidem habeat qund a me accepit,
jam ulterioris est Cllræ. Non tutelam illi , ltd fidcm de-
beo; multoque salins et, illum non babel-e, quam me
non reddere. Et errditori statim in marellnin talure,
qund acceperit, reddam; etiam si mihi adulterarn. cui
numercui, delcgaverit, solvant : et si uummos quos ac-
cipiet , in sinum suum discinctus fundet . (labo. Redden-
dom enim mihi est. non servaudum , quum rcddidero.
aut tuendum. IIenetîcii accepti, non redditi custodiam
debeo. Dom apud me est, satinm sil; coït-mm licet acci-
pientis manilms enluat, dandum (et reposccnli. Reddam
bouc , quum expediet; man , quum petet. Tale . inquit .
beneficium, quale acer-pis i, non illi potes rrditcre. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddls. Non; rctldo illi,
quale nunc potest arripere . nec per me fit qund daterins .
sed per ilium. id qund arien-pi , reditam. Coi si ad sapien-
tiain redierit, reddam quale aceepi; (lum in malis est,
reddrm quate ab illo potest aceipi. Quid . inquit. si non
lflII’lItII malus fortin est . sed fcrus , sed immauis. qualis
Apollodorns , ont Phalaris : et huic benellcium, qund
aceeperas. reddes? Mutationem sapientis tantam natnra
non patitur; nam in p essima ab optimis lapsus, neems:-
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le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint si complètement, qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu do nous, si elles s’échap-

peutdans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ontpas subi la main de l’ltomme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté , lorsqu’une fois on s’est attaché a. la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se changer en une autre
couleur. D’ailleurs, je le demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris : si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
disais-je pas son bienfait, afin de n’avoir phis rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non par colère, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sous les yeux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort.

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui m’unissaient à lui, il lesa brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si , après
m’avoir rendu service, il portait les armes coutre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, etcc serait

est etiam in male vestigia boni tenant. Nunquam tantum
virais exstinguitar, ut non certiores animo notas impri-
mat, quam ut illas eradst alla mutatio. Fer-æ inter nos
educatæ. quum in silvas erupe ont. aliquid mansuem
diuis pristiuæ retinent : tantutnque a placidissimis ah-
sunt. quantum a veris levis etnunquam humanam ma-
nuut passis. Nemo in summum nequitiam incidit, qui
linquilm hœsit sapientiæ; allias infectas est . quam ut ex
hit) elui , et transira in colorem alinm possit. Deinde in-
terrogo. utrum Me ferus sit anime tanium , an et in per-
niciem publicam excurrat? Proposuisti enim mihi Apol-
lodoram et Phalarin tyrannum , quorum si naturam hahet
intra se malus , quidniego isti beneflcium suum reddam,
ne quid mihi cam en sit juris amplius? Si vero sanguine
humano non lantum gaudet et pascitur. sed et suppliciis
omnium ætatam crudelitatem insatiabilem exercet, nec
ira. sed aviditate quadsm sævlendi furit,si in ore paren-
tum fliiosjugulat , sinon contentas simplici morte . distor-
qnct. nec urit solum peritaros. sed excoquit, si arx ejus
chlore semper recentl madet; parum est huis beneflcium
non reddere. Quithnid crat, quo mihi coha-reret, inter-
cisnjuris hantant societas sbscidit. Si præstitisset quidem
mihi aliquid. sed arma patrie mcæ inferret; quidquid
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un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne; si, loin de mon pays, c’est le sien qu’il 0p-
prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe-
ler ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
queje dois ’a un homme.

XX. Mais, quoi qu’il en soit, quoique je sois en
tout libre envers lui, du moment ou, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement contre lui, voici la règle que je croirai
devoir observer à son égard. si mon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’ilapplique a la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une

chose de nature a pouvoir être rendue sans qu’il
en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai son fils en bas âge. En quoi nuit ce bien-
fait à aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Maisje ne lui donnerai pas d’argent pour soudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal a personne ;
mais je ne ltli fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfait’a toutle monde, je le rendrai’alui ; car

meulent, perdith , et referre illi gratiam scelus ba-
beretur : si non patriam meam impugnst, sed suæ gra-
vis est . et sepositas a mes gente, suant exagitat ; absci-
dit nihilominus illum tanta profitas animl z etiam si non
inimicam , invisum mihi el’flcit : priorque mihi ac potier
ejus ofllcii ratio est, quod humano geaeri, quam quad
uni hominl debeo.

XX. Sed quamvis hoc ite sil, et ex eo tempore omnia
mihi in illum sint libera , ex quo, corrumpendo fus «une.
ut nihil in cam nefas esset , effecerit : illum mihi senau-
dum modum credam. ut si beneflcium illi meum aequo
vires majores datanm est in axitium commune , nec
conflrmaturum quas habet , id autem erit , quod illi reddt
sine pernicie publics possit; reddam. Servabo lilium ejus
infanlem; quid hoc benetlcium obest cuiquam cornm .
quos crudelitss ejus lacent? pecuniam quæ satellitem
stipendia teneat, non subministrabo. St marmora et ves-
tes desideraverit, nihil oberit claquam id quo luxuria
ejas instruitur : militem et arma non suggeram. Si pro
magno peut munere artifices scenæ. et scorta, et qua!
ferilatem ejus emolliant. litrons offeram. Cai trirèmes et
ærstas non mitterem. lusoriss et cableulatas. et alla la.
dibria regain in mari lascivienllum mittam. Et si ex toto
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a de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, etc’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doitjamais revenir à lui. Mais cette perversité
est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblementde terre, ou l’éru tion des
feux qui jaillissentdes cavités de la nter. Ecartons-

nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,

qtte je puis rencontrer dans chaque carrefour,que
redoute un chacun, je rendrai le bienfaitquej’en
ai reçu. Il ne faut pas que sa méchanceté me pro-

fite : que ce qui n’est pas a moi retourne à son
maître, bon ou méchant. Avec quel soin j’exanti-
nerais cette dernière alternative, s’il ne s’agissait

pas de rendre tttais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques, objet impor-
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient a la boutique pour
payer :il la trouve fermée; il frappe il plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, est mort et
réduit en cendres. Ce qui peut-être est cruel pour
nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renaî-

tre. t ll raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait eu de ne
pas rendre , et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna à la même boutique,

ajuts sanitas despernta faerit, eadem manu Iteneficium
omnibus dabe. illi reddam; quando ingeniis talibus vitæ
etitus remedium est; optimumque est attire ei , qui ad se
nunquam rediturus est. Sed bat-c rat-a acquitta est, et
scutper portenti loco habita, etcut hiatus terræ, et de
caverais maris iguiunt eruplio. [taque al) illa recedamtts;
de his loquamur viti:s, qua.- detcstamur sine borrore.
Ilulc ltontini malt) , qttettt invenirc in quolibet toro pos-
sutn , quctn singuli tintent, reddam bcucllciunt quad
acccpi. Non oportet mihi ucquitiant ejns produise : quod
mentit non est, redent ad dotttinuut, houas sil au malus.
Quant diligenter istutl etcuterent , si non rctltterem, sed
durent? llic locus fabulant posent.

XXI. Pythagoricus quidam enterat a suture phæcasis,
rem magnant, non præsentibus nummis. l’est aliquot
dies venit ad talieruam. redditurus; et quum clausam
ttiu pulsarct, fait qui diceret :quid perdis operam tuant?
autor ille quent qua-ris, elatus, contltustus est. Quod no-
bis fort-asse molestant est, qui in æternum nostras amit-
tintasI tibi minime, qui scia fttturum , ttt renascatur; jo-
catus in Pythagoricunt. At philosophus noster tres aut
quatuor denarios, non invita manu, dontum retulit,
subinde concutîens. Deinde quum reptahendisset banc
suant non reddendi Iacitatn voluptatem, lntclligens arri-
tisse sibi illud lucellum, reditad canait-m tahernam, et

saunons.
en disant: a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. s Ensuite, ’a travers la porte, ’a l’en-

droit où s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre dettiersetles jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche a qui le rendre ;
et si personne ne demande, fais sommation à toi-
même. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne le

regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a desdevoirs différents : il lui est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de te souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire, lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier , que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés a dessein, pour qu’on les ramène

il leur véritable mesure. Lorsque nous disons : Il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-
blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans toastes
cercles le bien qu’ils ont fait. Ils en parlent ’ajeun;

ils en parlent dans l’ivresse; ils lejettent aux in-
connus; ils le confient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que

nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne p avait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXlll. Toutes les fois qu’on a peu de confiance
dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. Si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : [tte tibi vivit; redde, quod debes. Deinde per claus-
trant , qua se commissure Iaxaverat. quatuor denarios
in tabernant inserttit, : c misit, pumas a se exigeas int-
probæ cupiditntis, ne alieno ttssuesceret.

XXII. Quod dolics , quære cui reddas : etsi netnu
poscct , ipse le appclta. Malouin bonus sil . ad te non per-
ttuct. timide, et accusa . non oblitus , quemsdmodum in-
ter tos ofllcia divisa saut; illi oblitio intperata est, tibi
tttetninisse mandavintus. En]: tanten, a! quis cxistintat,
quum dicimus cam qui bencllcium dedit . oblivisci opor-
tere . excutere nos illi mcmoriant rei priesertint boucans-
sintzc; quædnm priecipimus ultra tttodn n , ut ad venin:
et suant redeunt. Quuttt dtcimus , mentinisse non deltct;
boc volantas intelligi , praidicurc mm debct, necjaetare .
nec gravis esse. Quidam enim benelieiunt quod dedcrunt.
omnibus circuits narrant ; boc sobrii loquuutur, hoc
ebrii non continent: hoc ignotis ingérant, hoc amicis
contmittuut. L’t litre niutia et exprobratrix mentotia sub-
sidcret, obliscivi cam qui dedit, jussiutus; et plus impe-
ramln quam pra-stari poterai, silentiunt suasintus.

XXI". Quoties parant fiduciæ est in bis quibus impe-
ras, amplius est exigendunt quam satis est , ut prutetur
quantum satis est. ln hoc omni h) pet-bote extcndttur, ut
ad rerum mendacio tenial. flaque qui dixit,

Qui candore nives anteirent , carnitine sans z
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: s Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, a a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on en crût
le plus possible; et celui qui a dit: s Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, s n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais l’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose : mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas , ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il faut aux méchants une assi-
gnalion, aux bons un avertissement. Eh quoi?
u’indiquerai-je pas l’occasion a celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De tempsa autre, il faut un
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXIV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis: a J’aurais acheté un manteau ,
si j’avais eu de l’argent. I C’était ne demander à

personne, en avertissant tout le monde. Ils se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socraterecevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? a l’aurais acheté un manteau, si
j’avais eu de l’argent. s Après cela, celui qui se

qund non poterai fieri, dixit: ut crederetnr quantum
plurinuun passet. Et qui dixit,

un Immobiilor scopth . violentior amne

uemini hocquidem se persuasurum putavit. aliquesu tam
immobilem, esse, quam scopulnm. Nunquam lantum
sperat hyperbole , quantum auriez; sed incredibilin affir-
ma: . ut ad credibilia perven’at. Quum dicimus , qui be-
neflcium dedit, obliviscalur z hoc dicimus, similis sit
chiite; memoria ejus non appareat, nec incurrat. Quum
dicimus, heueficium repeli non oportere. non es toto
repeiitionem tollimus; sæpe enim opusesl malis enclore,
etiam bonis admonitione. Quid ergo? occasionem igno-
ranti non osteudam? necessilates illi meas non detegam?
quare uescisse se eut meutiatur. aut dolent? Interveniat
aliquando sdnonitio, sed verecunda , que: non poseat,
nec in jus vocet.

XXIV. Socrates amicis audicnlibus: a Emissem, inquit,
pallium , si minimes habercm. n Neminern poposcit. om-
ues admouuit; a quo acciperet, ambitus fuit. Quidni
assit Quantulnm enim crut. qund Socrates accipiebatr
et multum crut. eum fuisse, a quo Socrales acciperet.
Num illo: castigare mollies potuil ? n Emissem, inquit,
pallium, si nummos habcrem. n Pont boc quisquls prope-
rescrit, sero dei; jam Socrati defuit. Propter acerbes
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hâta le plus, donna trop lard. Déjà Socrateavaiteu

besoin. c’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse

avec discrétion. -
XXV. Aristippe , prenant un jour plaisir a res-

pirer des parfums 2 a Maudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose i s On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits , qui ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait a celui de qui je l’aurais demandé : il

regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais , mêmeau milieu de mes
plaintes, je ne dirai : a Je l’ai accueilli jeté par la
mer tout nu sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. s Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche : c’estappeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. il suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes etaffec-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque

douceur t’est venue de moi. s Alors , a son tour,
il dira : a Comment n’as-tu pas bien mérité de

moi? Tu m’as accueilli jeté tout nu sur le ri-

vage. s l . kXXVI. Mais , dis-tu , nous n’y gagnerons rien z
cet ingrat désavoue; il a tout oublié: que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronnerce traité:

exactorcs repetei’e prohihernus; non ut nunquam flat,
sed ut parce.

XXV. Aristippus aliquandodelectatus unguento: cmale.
inquit, istis effemiuatis eveniat, qui rem tam beiiam in-
famneruntl s Idem dicendum est: maie istis improbis et
importunis beneficiorum suorum quadrupiatoribus eve-
niat, qui tam liellsm rem, admonitionem inter amieos.
sustulerunt! Ego temen anar hoc jure amicitlæ, et be-
neiicium ab en repetam, a quo petisscm : qui alterius
beneiicii loco accepturns est, potuiase reddere. Nunquam,
ne querens quidem , dicam :

..... . Ejectnm iiltnre ruement A
Excepll . et rcgni demens ln parie locavi.

Non est ista admonitlo; convicium est. floc est in odium
beneficia perduœre; hoc est cilice", ut ingratum esse.
sut liceat. eut juvet. Satis abundeque est. submissis et
familiarihus verhls . memoriam revocare :

si bene quid de le merul , fuit sut tibi quidquam
Dulce meum.

ille invicem dicat; quidni merueris? ejectum liltore sgan-
tem excepisti.

XXVI. Sed nihil , inquit, proficimus : dissimulat, ob-
litus est; quid facerc debeam 1’ Quæris lem maxime ue-
ccssariam , et in qua banc materiam consummarl (lacet.

i7.



                                                                     

son SENEQUE.comment faut-il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’inscnsi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne le blessera au point
qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles.
a Je voudrais n’en avoir rien fait! s Que même
l’insuccès de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même à présent, tu ne
te repens pas. il n’y a pas de quoi t’indigncr,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais t’étonner davantage , si cela n’arrivait pas.

L’un recule devant la peine, l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celuivci pèche par ignorance du
devoir, celui-l’a par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirent et mendient

toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende , quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
rst l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain , ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-l’a est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-y la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applauditde ce qui fait sa honte Que
dirai-je de l’opiniâtrelé qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrsti ferendi tint t Placidoanimo , man-
sncto, magne. Nunquam te tam inhumons, etimmemor,
et ingratus oft’endat, ut non tamen dédisse detectet. Nuit-
qnam in has tores injuria inipellat r velletu non l’ecisset
Benciicii toi tibi etiam infeticitas placeat. Semperiilum
plPliIICbiI, si le ne nunc quidem prrnitet. Non est, qund
indigneris tanquam aliquid novi acciderit; magis mirari
doberes, si non accidisset. Aliuin latter. al nm impense
deterret; niimn perirulum , alium tut-pis verrcundia. ne,
(lum redilit , fairatur accepisse; alium ignorantin offlcii ,
xiliiim pigritin , aliuiu occupatio. Adspice , quetnadmodnm
immensn: hominum cupiditates hient sempcr, et poscant;
non mirabcris ibi nominent rerldcre, ubi ucmo satis ac-
cipit. Quis est istorum tarti firmæ mentis ac solidæ, ut
tuto apud eum bendiria depunas? Alias tibidine insanit,
aiius abdomini servit, al us lucri lotus est. cujus sum-
mum non tins speclet; alias invidia lahorat, alius cæca
ambitione, et in gladios irruente. Adjice torporcin mon-
tis ac senium . et huic contrariant inquieti pectoris agita
tionem , tumullusquc perpétues: adjicc a’stimatiouem sui
nimiam et tumorem , 0b qua? contemneudus est, inso-
lentem. Quid contumaciam in perverse nitcntium, quid
irritaient scmpcr alto lrausilientcm loquer? IIuc arcednt

la légèreté qui passa incessamment d’un objet
a l’antre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entraînent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain , de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foil Si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il le semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, oit, connue il un si-
gnai donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil qua de la force. Un n’é-
pargne ni la flamme ni le fer : les crimes s’affran-
chisscut des lois: la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart contre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane. , l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-la es-

calade; cet autre, que gène un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche an lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a
personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu le plains qu’il y ait des ingrats , plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques, plains- loi des malades hideux ,

temeritas præceps , et nunquam lldeie eousiiium datums
limer, et mille errores, quibus volvimur; audacia timi-
dissimorum. discordia fainiliarissimorum, et publieutn
malum. incertissîntis "dore, fastidire possessa, optare
qnæ musequi pesse spcs non fuit.

XXVII. Inter tiffe-clos inquictissimos, rem quietissi-
main, iidem. quæris? Si tibi vitæ noslrzc vcra imago
surcurrel, videbcris tibi videra capta: quum maxime ri-
vitatis faciem , in qua, omisso pudoris roc ique respectu .
vires in consillo snnt. se ut s’gno ad prrmiscenda omnia
dolo. Non igui, DO"! ferro abstiuetur; suinta Iegibus sce-
lera sunt; nec religio quidem, (Ill’l’ inter arma hostilin
supplices tcxit, ullum impedimentum est ruenlimn in
pratdsm. Hic ex privato. hit-ex publiro, hic 0! profano, hic
sacra rapit; hic effn’ngit, hic transilit, hic non contentus
angusto itinerc, ipse quibus arcetur, evertit, et in lii-
crum ruina veuit. Hic sine cæde populstur, hic spolia
crucnta manu gestat; nemo non fcrt aliquid ex altero. in
bac aviditatc generis humant , me tu nimis fortune com.
munis ohlitus es , qui quæris inter rapicutes refercntem.
Si indignaris ingrates esse. indignera lasurions . indig-
nare avaros , indignai-c impudicos, indignare regros ue-
formes. tenez pallidos. Est istud grue titinm, est tatoo
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plaiashtoi des vieillards pâles. Sans doute c’est un
vice affreua, intolérable, qui désunit la société ,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII Examine en toi-même si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre tes
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu
verras ceux qui furent accordés a ton enfance ou-
bilés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
nus nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue ,
ceux-la, nous en avons détOurné les veux. Pour
excuser a les yeux ta faiblesse, je to dirai d’abord
que la mémoire est fragile et ne suffit pas a la mul-
titude des choses. il est nécessaire qu’elle perde à
mesure qu’elle reçoit, et que le présentétouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que la nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi ,
il arrive qu’occupe des comices consulaires, ou
devenu candidatdu sacerdoce, tu as oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont

tu le plains, peut-être en fouillant avuc soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.
Il y a injustice à t’irriter contre le crime commun,

il y a sottise a t’irriter contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais ’a coup sûr tu le ren-

drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

Ierabile . et qnod dissoclet humines, quod concordiam ,
qua imbecillitan castra fulcitur. scindatac dissipet z sed
usque eo vulgare est, ut illud ne qui queritur quidem

effuqeril. .XXVIII. Cogne tentai, au quibuscumque debuîsti.
grattant retuleris, en nullum unquam apud te perierit of-
llrimn . au omnium te beneficiornm mémoria comitetur.
Videhis que puera data sont. ante adolescentiam elapsa ;
qua: in juvenem colleta sont . non perdurasse in senectu-
lem. Qnædam perdidimus, quædam pmjeeimus; quie-
dam a conspectu nostro paulalim exierunt; a quibusdam
oculus aver.imu-. Ut excusem tibi inibecillitatem tuam,
imprimis fragilis est memoria. et rerum tuibæ non suf-
tleit; necesse est quantum recipit , emittat . et antiquissi-
ma recruüssimis obruat. Sic factum est. ut minima apud
le nutricis esset auctoritas; quia beneficium ejus longius
acta! sequens posuit; sic factum est , ut præceptoris tibi
non esset ulla venératlo : sic evenit, ut cura c.uisularia
impute comitia. ant sacerdotiorum candidate, qua:-
sturœ Iliffrugatorexcideret. Fortasse vitium, de quo que-
rrris. si te diligenter escusseris . in sinu invenies. Iniqne
publico lrasceris crimini : stulte, tuo; ut absolvaris,
Ignace. Meliorem illum facies ferendo, utique prjorcm

BIENFAITS. 3m
front : s’il lui reste quelque pudeur, Souffle qu’il

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déj’a : la pudeur surprise se perd.

XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous
donc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé. Cet homme n’est pas tel que nous l’avions

espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne se découvre que maintenant. Ceu’cst

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-vil pas
pu; peut-être n’a-t-il pas su ; peut-être rendra-HI.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchauffons une foi languis-

same.
XXXJ’ai perdu mon bienfait! Insensé, tu ne rou-

nais pas la date de la perte. Tu asperdu, mais au
moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sontcomp-

tees comme perdues, la modération profite gran-
dement. Les maladies de l’âme, comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobrando; non est qund frontem ejus indures; sine.
si quid est pudoris residui, servet. Sæpe dubiam verc-
cundiam vos coniitiantis elarior rupit; ncmo id esse,
qund jam videtnr, limel; deprehensus pudor amittitur.

XXIX. Perdidi benefieium. Numquid qua: consécra.
vimus, perdidisse non dicimusl Inter consecrala henefl-
cium est, etiam simule respondit. bene collatum. Non
est ille, qualem speravimus. Simus quales fuimus nos . ci
dissimiles; damnum tune factura , nunc apparuit. Ingrulus
non sine nostro pudore prolrahitur, qurmiam quidem
querela amissi beuelicii, non bene dail signum est. Quan-
tum possumus, causant ejus apud nos agauius : fortnsse
non potait , fortasse ignoraiit; fortasse facturas est. Quark
dam nomina bona lentus ac sapiens créditer fecit, qui
rustinuit. ac mara fovit. Idem nabis faciendum; nuirio-
mus lldem languidam.

XXX. l’ennui benelîrium! Stulte, non nostl détri-
meuti lui tempura; perdidisti, sed quum dures; nunc
putain factum est. Etiam in bis quœ videutur in perdito,
moderalio plurimum profuit. Ut corporum , itn animornzu
molliter vitia lmctanda sunt z snipe qund explicavit mura.
pertinacia trabenlis abruptnm est. Quid opus est male-
dirlis? quid querelis? quid inscrtaliouc? quam illum li
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cations, les plaintes , les ’outragcs? Pourquoi le li-
bérer toi-même? Pourquoi l’affranchir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-il d’exaspérer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré , pour qu’il se cherche

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront a «Je ne-conçois
pas comment il ne peutsupporter celui auquel il
doit tant : il y a quelque chose lis-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand mêmez

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

(le la calomnie provoque la crédulité. n
XXXI. ’Tu suivras une bien meilleure route, en

conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient a la vertu. Une bonté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirigé d’abord tes pensées de ce côté. On n’a

pas reconnu mes Services : que ferai-je? «a
que font les dieux, généreux auteurs de toutes
choses : ils commencent par verser leurs bien-
faits sur l’homme à son insu; ils les continuent
’a l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice ;. celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-
bres, oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, a qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

beras? quare dimittis?Si lngralns est, jam nihil débet.
Quæ ratio est exacerbsrc eum, in quem magna contu-
leris , ut ex amict» dubio flat non dubius inimicus, et pa-
trocinium sibi nnslrn infamie quærat? Née desit: nescio
quid est. qund enm , cui lantum debuil , l’en-e non po-
tuit : suhest aliquid. Nemo non superioris dignitatem
quercndo. etiam si non inquinavit, saperait : nec quis-
quam flugere contentus est levia. quum magnitudine
mentlacii fldem quærat.

XXXI. Quanta illa melim- via, qna servalur illi species
amicitiæ, et. si reverli ad sanilnlcm velit, etiam amici-
tia? Vincit males pertinax bonitas; nec quisquam tam
duri infestique advenus diligenda animi est. ut etiam vi
tractus benos non amet : quibus hoc quoque clapit deberc,
quod impune non suivit. At] illa itaque cogitationes tuas
tlecte. Non-est mihi relata gratis; quid factum? qnod dii
omnium rerum optimi auctores: qui bénéficia ignoranti-
bns dure incipiunt, ingratis perseverant. Alias illis objic’t
negligentiam nostri, alios iniquitatem. slim illos extra
mnndum sunm projicit. et ignaties . bebetesqne sine luce,
sine ullo opere destituit. Abus solem , cui debemus, quod
Inter laborem quietemque tempos duvisimus , qnod , non

snifions.
péche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

sien d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps , fait germer les se.
mences et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre , quelque globe de feux fortuitement agglo-
mérés, enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables a de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits: d’une main
toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celuide faire le bien. Ils arrosentlcs ter-
res de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents, marquent les beures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs cares- ’

sauts, ils supportent avec calme et bonté les er-
reurs des âmes déchues. huilons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain : don-
nons a d’autres, donnons a ceux mémés qui nous

ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammea
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
maniements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sol qui les a
englouties: tant l’âme est opiniâtre a conserver

bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsur la
terre et sur la mer, si les mauvais succès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. ll est ingrat z ce n’est pas a moi qu’il a

fait tort, c’est a lui-même. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en l’accordant. Je ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Ce que j’ai

tenebris immersi. confusionem a-ternae noctis rft’ngimus,
qund annnm cornu suo tempérai. et corpora alii, sala
exocat, percoquit fruclus, saxum aliquod. sut formio-
rnm ignium globum, et quidvis potins quam deum ap-
prllat. Nihilominns tamen more optimorum parentum,
qui maledictis suorum infantium arridcnt. non cessant
dii bénéficia mngerere , de beneliciorunl anctore dubium-
tibus; sed æqnali tenure bons sua par gentes populosquc
distribuant, unau! potentinm cortili , prodcsse. Spargunt
opportunis imbrihus terras, maria tlatu movent, side-
rum cursu notant tempora , hiemes æstatesque lnterventtr"
Ienioris spiritus molliunt; errerem labeutium animeront
placidi ac propitii feront. Imitemur ill0s; dentus, etiam
si multa in irritum data oint: damna nihilominua alita,
dentus ipsis, apud quos jaclura faena est. Neminem al-
excitanda domo ruina deterruit, et quum pénates ignia
absumsit. fundamenta tepente adhuc area poulmus, et
urbes haustas sæpius eodem solo condimus. Adeo ad bo-
nas apes pertinax animus est. Terra mafique humain
opéra cessarent, nisimalecadentla iterum tenure titanisai.

XXXII. Ingratusest; non mihi fenil-injuriam , sed sibi;
ego benclicio mon , quum darem, urus un , nec irien pt-
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perdu avec celui-là, je le gagnerai avec diaulres.
A celuiolà même je donnerai encore g et semblable
au bon laboureur, à force de soins et de culture,
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait

grius (labo. led diligentius; qnod in hoc perdidi , ab alii:
recipiam. Sed huic ipsi benellcium dahu ilerum , et lun-
quam bonus agricole. cura cultuqne sterilixatem soli vin-
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est perdu pour moi; lui, il est perdu pour tout
le monde. ll niy a pas de grandeur d’âme à donner
et à perdre ; de la grandeur d’âme, c’est de per-

dre et de donner.
s

cam. l’eriitmihi benefieium; iale omnibus. Non est magni
uuimi, dure et perJere; hoc est nmgui mimi, perdure
et dure.


